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	Préface

	Dans la Mission actuelle des Souverains, j’ai voulu démontrer que l’État Social chrétien tend vers une Constitution unitaire, ayant trois Pouvoirs Arbitraux comme organisme typique, et j’ai donné à cet organisme le nom de Synarchie qui signifie : avec principes.

	Ce nom est exactement le contraire de celui d’Anarchie, sans principes, qui caractérise l’état du Gouvernement Général de l’Europe, principalement depuis l’an 1648.

	Ne voulant pas penser en révolutionnaire, ni faire œuvre de destruction, mais indiquer aux hommes de bonne volonté vers quelle création sociale tend notre histoire européenne depuis dix-huit siècles, il m’a fallu prêter aux vérités que j’exposais un verbe digne d’elles.

	C’est pourquoi j’ai dû parler aux Souverainetés monarchiques ou populaires en souverain, aux Sacerdoces de toutes les Communions en théocrate laïque, à tous les Européens comme le dernier des serviteurs de l’Ordre Social.

	Dans des circonstances semblables, Confucius, rappelant les rois et les peuples de Chine à leurs véritables Principes sociaux, dut adopter un verbe analogue avec le titre de Sou-Wang, souverain sans sceptre.

	Son éloignement des fonctions publiques, aussi bien que son œuvre, prouve son absence de toute ambition personnelle ; et l’avenir a irréfutablement démontré qu’il avait fait un grand honneur aux rois et non à lui-même.

	Ma méthode a consisté à appliquer à l’Histoire les procédés rigoureux de la Science éclairée par la Tradition.

	Je crois avoir méthodiquement démontré l’urgence de la Synarchie Arbitrale, pourquoi, comment, dans quel esprit, cette synthèse sociale de tout ce qui existe actuellement parmi nous devait et pouvait être accomplie.

	Dans la Mission actuelle des Ouvriers, j’ai appliqué la même méthode à la réorganisation possible de ma patrie, en prenant son Droit public, là où il est, dans la Volonté nationale, armée du Suffrage universel.

	Je me suis adressé à mes concitoyens en compatriote, non pour leur demander leur vote, ni une fonction publique quelconque, mais, ce qui est bien différent, pour leur enseigner des choses utiles et urgentes.

	Dans ce guide intellectuel des électeurs, je crois avoir logiquement démontré comment, pourquoi, aucun parti politique ne pouvait, sans adopter cette réforme, les sortir d’embarras.

	J’ai indiqué aussi, le plus clairement possible, pourquoi, comment, seule, la Synarchie nationale, la réforme sociale, accomplie sous l’égide du gouvernement existant et par le Suffrage universel, pouvait remettre la France au premier rang dans l’Assemblée des Puissances européennes, et lui faire prendre la tête de la nouvelle Europe, celle de la Synarchie Arbitrale.

	Dans la Mission actuelle des Juifs, bien que n’ayant pas de sang juif dans les veines, je prends rang parmi les Juifs, je m’adresse à leurs savants Talmudistes, à leurs kabbalistes, à ce qui reste des Esséniens, aux nasis, aux princes des kahals.

	C’est ainsi que je veux prouver aux plus informés parmi les Juifs, au nom de leur propre Tradition, que, dans chacune de leurs patries d’adoption, dans la Chrétienté, dans l’Islam, aux Indes, en Chine, enfin sur toute l’étendue du Globe, ils ont tout intérêt religieux et social, collectif et individuel, au triomphe de la Synarchie.

	Or, si l’on se demande pourquoi, n’étant ni roi, ni prêtre, ni rabbin juif, je me place néanmoins dans l’esprit même de ces fonctions, pour leur parler en dedans, je répondrai d’avance par ce qui suit.

	Dans la Mission des Souverains, parmi les rois, parmi les prêtres chrétiens, à travers toutes nos patries, j’ai dû faire ainsi parler, par moi, la Souveraineté royale ou populaire, la Religion dans ses rapports avec la Sociologie, parce qu’il est urgent de rendre efficaces, pour l’accomplissement social du Christianisme, les fonctions souveraines et sacerdotales ; parce qu’il fallait prouver urbi et orbi que ces fonctions peuvent et doivent accomplir plus promptement et plus sûrement que la Révolution, le progrès qui entraîne la Civilisation chrétienne vers son Unité harmonique, vers sa Constitution définitive.

	Dans la Mission des Ouvriers, j’ai parlé à tous les électeurs de mon pays, en libre citoyen d’une république nominale, parce qu’en France, la Souveraineté n’appartenant légalement qu’à la Nation, c’est au Peuple, s’il ne veut pas se la voir arracher en détail par les partis, en bloc par L’Étranger, à faire lui-même la Synarchie nationale, et à rendre ainsi, non seulement sa république organique et durable, mais sa situation parmi les autres nations inexpugnable à tous les points de vue : Religion, Droit international, Ordre social.

	Enfin, dans la Mission des Juifs, je m’adresse aux savants Talmudistes, aux kabbalistes, aux Esséniens, aux nasis, non comme un étranger, mais aussi comme l’un d’entre eux, possédant la science orale laissée par Moïse même.

	Et j’agis ainsi, parce que je leur démontre, appuyé sur l’Histoire du Monde et sur la leur, que la Synarchie, le Gouvernement Arbitral, trinitaire, tiré des profondeurs de l’initiation de Moïse et de Jésus, est la Promesse même des Israélites, comme la nôtre, et le triomphe même d’Israël par la Chrétienté.

	À tous enfin, depuis les plus orgueilleux jusqu’aux plus humbles, depuis les plus grands jusqu’aux plus petits, depuis les plus redoutés et les plus adulés jusqu’aux plus dédaignés, j’ai non seulement le droit, mais surtout, comme les initiés antiques, le devoir de témoigner ainsi de la Vérité, qui a été confiée à la garde de ma constance et de ma fidélité depuis ma dix-neuvième année.

	Cette Vérité, que je ne dois à aucun centre d’initiation actuellement existant, mais seulement à un mort possédant la Tradition, et auquel je rendrai hommage en temps et lieu, c’est Elle qui a voulu parler par ma bouche, en souveraine chez les rois, en initiatrice chez les prêtres, en sœur de Charité chez les humbles, en amie parmi tous les hommes, à travers toutes les Nations et du fond de tous les Cultes.

	Et si, en me voyant planter aussi énergiquement en terre l’épée du Verbe Éternel, on taxe d’orgueil ce qui n’est en moi que conviction et certitude motivées, je répondrai d’avance que ce que j’exalte ainsi, ce n’est certes pas moi, mais l’efficacité sociale de la Science et de la Religion, qui ne sont, au fond, dans leur Synthèse réelle, qu’une seule et même Voie, qu’une seule et même Vérité, qu’une seule et même Vie.

	Il faut être humble et doux de cœur, et se sentir pauvre d’esprit comme le dernier des petits enfants, pour recevoir avec amour la Tradition et la Vérité ; et c’cts ainsi que je les ai reçues, il y a plus de vingt ans.

	Mais elles se sont si profondément enracinées dans ma vie, que je ne croirai jamais en témoigner publiquement avec assez de force parmi les grands, avec assez de douceur parmi les petits, avec assez de conscience intellectuelle et morale chez tous.

	Je viens de parler de la Tradition et de la Vérité, dont je témoigne, et l’on se dira encore, sans doute : Qu’est-ce que la Tradition, qu’est-ce que la Vérité, quelles preuves en peut-on donner ?

	À cela, je répondrai encore : De telles choses ne s’inventent pas ; elles se trouvent, là où elles sont, et on les prouve, quand et comme il faut.

	J’en témoigne déjà dans les deux œuvres précédentes et dans celle-ci.

	Le reste, en mains sûres, dans plusieurs pays, est à l’abri des coups qui peuvent partir de différents centres de pouvoir qui, pourtant, n’empêcheront rien de ce qui doit s’accomplir.

	Ce que je réserve comme ésotérisme dans mes œuvres, ne sera livré qu’à la première Chambre indiquée dans mes deux livres précédents.

	Parmi les Chrétiens comme parmi les Israélites, chez les Musulmans, comme chez les Indous brahmanistes, chez les Tibétains, chez les Parsis, chez les Chinois, quelques Sages connaissent encore des fragments de la totale Vérité, dont je parle, sans vouloir en soulever le voile plus qu’il ne convient.

	Jamais la chaîne de la Tradition n’a été rompue que par le vulgaire et pour lui ; jamais la scientifique Vérité n’a été tellement obscurcie qu’Elle n’ait, à travers les ténèbres d’une époque quelconque, attiré par ses rayons épars quelques intelligences derrière le voile des erreurs et des préjugés.

	Erreurs et préjugés souvent et longtemps nécessaires, et qu’il ne faut dissiper d’en haut que lorsqu’il en est temps : mais lorsque ce temps est arrivé, il faut oser, au prix de tous les sacrifices et avec un invincible courage.

	Je tiens à dire ici, une fois pour toutes, que je n’écris nullement pour ceux auxquels suffit la forme d’Enseignement Primaire qu’à revêtue le Judéo-Christianisme, grâce aux Talmudistes et aux théologiens chrétiens.

	Je respecte cette catégorie nombreuse, comme étant la moins responsable dans la direction des destinées d’Israël et de la Chrétienté.

	Mais le dégagement des vérités naturelles ayant créé dans l’Enseignement public judéo-chrétien de nouvelles catégories mentales, des Classes Secondaires d’intelligences, des castes secondaires de Facultés enseignantes, c’est à cet ordre d’esprits que mes œuvres s’adressent.

	C’est, en effet, dans cette région d’âmes que l’anarchie des doctrines reste une semence perpétuelle d’anarchie politique et sociale, et c’est là que, mettant à nu les réserves cachées du Judéo-Christianisme, je dois en démontrer les conséquences, dont la forme sociale se résume dans la Synarchie.

	Dans la terre hivernale, le froment caché semble sous les frimas comme s’il n’était pas ; et il faut qu’il germe ainsi mystérieusement, à l’abri du regard des oiseaux et du souffle des vents.

	L’échafaudage obscur, informe, souillé de plâtre, est pris longtemps par les passants pour l’édifice qui s’élève.

	N’y touchez pas, disent les conservateurs.

	Et ils ont raison, selon l’heure à laquelle ils pensent et parlent ainsi.

	Si on livrait aux mains des maçons et des badauds le plan architectural et son exécution, jamais le monument ne s’achèverait.

	Mais il vient une heure révolutionnaire, où l’esprit destructeur souffle et parle de la manière suivante :

	« Quoi ! C’est là l’Arche sainte de votre Société, le plan du trône et de l’autel ? Voilà donc l’expression de toute la Vérité qui les autorise ?

	« Quelle dérision dans un siècle de lumière !

	« Allons ! Arrière à ces fantômes du passé !

	« Abattons, brûlons ces planches pourries !

	« Qu’il ne reste plus rien de ces bastilles de la pensée humaine !

	« Qu’est-ce que nous veut cette baraque vermoulue dans l’ère de la raison et de la science positive ? »

	Cette bataille entre la conversation et la destruction continue ainsi, jusqu’au jour marqué, où l’échafaudage protecteur, n’ayant plus de raison d’être, tombe comme un vêtement, laissant apparaître en plein soleil la pensée réalisée du divin architecte.

	Il a été utile que le plan général de la Société humaine fût longtemps caché sous les hiéroglyphes de Moïse, sous les paraboles de Jésus, et que les générations israélites et chrétiennes, comme le tisserand dont parle Lamartine, travaillassent en arrière à la trame des temps.

	Moïse a eu ses raisons temporaires de recouvrir d’un triple voile son visage, c’est-à-dire l’expression de sa pensée dans ses livres ; Jésus a eu sa raison temporaire de voiler ses Mystères sous la parabole.

	Mais Moïse comme Jésus nous a légué une Promesse d’Ordre social et de Vérité universels, dont l’accomplissement prophétique vise nos temps ; et ni l’un ni l’autre n’eussent agi ainsi, s’ils ne nous eussent pas en même temps laissé, dans et par leurs révélations mêmes, la possibilité de comprendre cette Promesse et de savoir comment l’accomplir.

	Aujourd’hui, éclairées d’en bas par les sciences naturelles, les intelligences informées par l’Instruction Secondaire veulent voir au delà de l’hiéroglyphe moïsiaque, au delà de la parabole chrétienne, sous peine de rejeter leur foi, âme vivante de leur Société, et d’entraîner tout l’État Social judéo-chrétien dans les convulsions de l’anarchie rationnelle et politique.

	C’est à cette situation décisive des esprits que répondent mes œuvres, au nom de la Tradition, au nom de l’Enseignement Supérieur, ésotérique, en qui toutes les vérités trouvent leur Synthèse dans la Vérité.

	Chrétien, j’ai voulu donner tout d’abord à l’Europe entière et à ma patrie une preuve certaine que leur histoire tend à réaliser d’une manière positive la Promesse de Jésus-Christ et de Moïse, par les seuls moyens qui y puissent conduire : Distinction de l’Autorité et du Pouvoir, rétablissement des trois grands Ordres Sociaux alliés, Enseignement, Justice, Économie.

	J’ai pris la plume à une heure de grand désarroi des esprits, heure terrible, où les meilleurs eux-mêmes n’attendaient plus de l’avenir que des fléaux, et ne demandaient plus au présent que leur propre sauve-qui-peut dans ce déluge de ruines et de sang, auquel nous conduisent, non seulement l’anarchie d’en bas, maïs surtout celle des pouvoirs arbitraires d’en haut.

	L’Europe, j’en ai le ferme espoir, sera la tête lumineuse, le cœur puissant, le bras doux et fort de la reconstitution du Règne Hominal dans son Unité relative, du redressement de celle-ci dans ses trois Pouvoirs arbitraux et sociaux ; et notre Continent ne trouvera que là son propre salut.

	Mais il ne s’agit pas seulement de l’Europe, et il suffit de regarder une Mappemonde, pour voir le peu de place auquel nous avons droit sur cette Terre, en comparaison des enfants déshérités de l’Afrique et de l’Asie.

	Beaucoup plus petite que la Chine, un peu plus grande que le Sahara, dépassant à peine en étendue l’Australie, l’Europe représente environ le quart de l’Afrique, moins du cinquième de l’Amérique et beaucoup moins que la cinquième partie de l’Asie, qui nous dépasse d’un excédent de près de deux millions de lieues carrées,

	Quant au chiffre des populations réparties sur ces Continents en États Sociaux différents, il mérite également toutes nos réflexions.

	Et si l’on songe que, depuis douze cents ans, grâce à toutes les causes que j’ai signalées dans la Mission des Souverains, nous nous sommes comportés en féroces barbares vis-à-vis de toutes les autres races et de toutes les autres civilisations, il est impossible de ne pas envisager l’avenir comme un sanglant coucher de soleil.

	Chrétiens nominaux, nous avons mis sur le compte du diable ou du néant, c’est tout un, les religions, les traditions, les sciences des autres Sociétés humaines, donnant du même coup carrière à une politique arbitraire et brutale.

	Nous avons assassiné les restes de la Race rouge échappés au dernier déluge, tué les Guanches, asservi la Race noire, opprimé les Sangs-mêlés que nous appelons faussement sémitiques, traité Israël et l’Islam en suppôts de l’enfer, l’Inde brahmanique et bouddhiste en sorcière bonne à brûler, après l’avoir spoliée, bousculée, soit diplomatiquement, soit militairement, la Perse et toute l’Asie centrale, leurs cultes, leurs lois, leurs mœurs, avec le dédain, le sectarisme, l’âpre avidité et l’immoralité que l’on sait,

	En parvenus d’une civilisation d’hier, nous avons été violenter dans son sommeil la Chine vénérable, pour les plus méprisables motifs.

	Enfin, en ce qui regarde l’arrangement de notre propre Chrétienté, c’est la même ruse diplomatique, c’est la même violence militaire qui régissent encore son Gouvernement Général, opposé ainsi à lui-même systématiquement, malgré le témoignage social de Henri IV de France, et depuis l’an 1648.

	Ah ! lorsqu’on évoque l’Esprit de l’Histoire, quand il nous crie à travers les tonnerres des faits accomplis que nous avons commis tous ces crimes, tous ces forfaits, en crucificateurs de la Terre entière et non en adorateurs du Crucifié, on recule épouvanté, en voyant animer de notre esprit, armer de nos moyens destructeurs plus de deux cent millions de Musulmans, quatre cent millions de Bouddhistes, plus de cent millions de Brahmanistes, plus de cinq cent millions de Chinois et de Tatares, sans compter les groupes moindres.

	Sachons-le bien, et remédions-y à temps : tous ces déluges humains, tous ces océans d’âmes, que l’Âme Universelle regarde et écoute aussi bien que nous, tous ces mondes d’esprits vivants ont en eux, pour le Chrétien, pour la Chrétienté, pour tout l’ensemble politique de notre histoire et de notre civilisation, une haine, une exécration bien autrement motivée, hélas ! qu’autrefois les peuples polythéistes pour le Juif et pour Israël tout entier.

	Le poids de l’Histoire européenne écrase la tête et le cœur de tout le reste de l’Humanité sur cette Planète, et son âme s’en plaint jusque dans le fond des Cieux ; mais, ici-bas, cette tête se redresse, ce cœur bat plus fort ; et nos misérables jalousies nationales galvanisent et arment ces membres formidables, aux mains desquels, si nous ne nous repentons pas, Dieu jettera d’en haut les trompettes d’airain et les glaives d’acier du Jugement dernier.

	C’est pour essayer de montrer ces fléaux, ce Destin, ce choc en retour de nos actes passés, c’est pour les conjurer, à un siècle d’échéance à peine, que j’ai médité pendant vingt ans les livres que je publie, et qui sont, eux aussi, des actes d’une autre essence, que je confie à Dieu, et que l’avenir justifiera.

	Puisse cet avenir être la Synarchie et non l’Anarchie intergouvemementale qui nous régit depuis des siècles.

	Car, lorsque les abîmes seront ouverts, les fléaux déchaînés, quand le Destin lèvera sa tête de Méduse, quand l’ouragan des chocs en retour retombera sur nos villes, quand l’Asie et l’Afrique armées par nous, suscitées par nous, et alliées à l’Amérique, viendront réclamer le sanglant payement qu’exige le total des faits accomplis, alors il ne sera plus temps d’échapper à l’épouvantable étreinte.

	En vain, les Églises latine, grecque, protestantes, s’anathématisant toujours, se réclameront encore de Jésus-Christ : l’Esprit de leur Opposition mutuelle, qui est l’Antéchrist même, empêchera d’advenir celui de la Promesse et du Règne de Dieu ; et ce sera alors le Jugement dernier qui tonnera, non seulement sur la Terre, mais dans les Cieux indignés.

	Les autres collectivités humaines, aidées par les Chrétiens eux-mêmes, entreront en armes dans la Chrétienté après l’avoir chassée de ses colonies.

	En vain, quand les Pouvoirs arbitraires de l’Anarchie gouvernementale d’Europe seront une fois écroulés sur leurs conservateurs massacrés, les destructeurs révolutionnaires diront à l’invasion, crieront au déluge : « Nous ne sommes pas Chrétiens ; nous n’avons pas de Dieu ; nous n’avons plus de Maître : que voulez-vous ? »

	Les autres États Sociaux n’en auront que plus de mépris dans leur colère, au nom de leur propre foi, plus outragée encore par ce blasphème universel que par le fanatisme ignorant de nos Cultes et par la politique féroce de nos États.

	Et, à travers notre civilisation dévastée, les fruits sanglants de ce fanatisme et de cette politique internationale et coloniale seront foulés aux pieds comme une vendange abominable.

	La possibilité d’un tel avenir est entrevue très nettement par beaucoup d’Israélites.

	Leur situation précaire parmi les autres peuples les force, depuis bien des milliers d’années, à observer attentivement l’état des milieux humains qu’ils traversent.

	Ils connaissent à sa juste valeur la constitution actuelle de l’Europe, fruit du traité diplomatico-militaire de 1648 ; ils marquent exactement chacun des attentats que la ruse des Cabinets ourdit contre le laborieux édifice des Nationalisés, chacun des coups de violence qui ébranlent par le canon les matériaux épars de l’État Social chrétien.

	Mais que les Sages d’Israël prennent bien garde : la banqueroute finale de l’Europe commencerait la leur, et voici pourquoi.

	L’Europe est une colonie essentiellement moïsiaque, comme je l’ai dit dans la Mission des Souverains, et elle diffère en cela de l’Islam, qui est plutôt une colonie Talmudiste.

	Dans toutes ses églises, l’Europe chante Abraham, Isaac et Jacob ; elle se réjouit aux Vêpres de la sortie d’Égypte ; elle vénère Moïse, sans le comprendre ; elle enseigne ses œuvres, ou du moins leurs traductions à ses petits comme à ses grands enfants, et cela, à l’exclusion de tout autre Livre sacré, d’où qu’il vienne : Kings des Chinois, Avestas des Perses, Védas des Aryas, Pouranas des Indous, etc., etc.

	Dans le second Testament, l’Europe a reçu par Jésus-Christ, et vénère, à plus juste titre qu’elle ne le croit elle-même, la morale la plus pure d’Israël et une partie de son intellectualité, de sa loi orale la plus lumineuse, quoique voilée sous la parabole.

	De plus, elle a une Promesse religieuse qui vient également d’Israël, et qui est, au fond, la même que la sienne ; et enfin, elle fait à Israël une propagande universelle, en distribuant sous toutes les latitudes des morceaux de Bibles, jusque dans les derniers coins du Globe, où un comptoir anglo-saxon s’établit.

	Il importe peu, pour le moment, que nos sacerdoces chrétiens, divisés entre eux, n’aient pas soulevé le voile étendu à dessein par Moïse sur sa Cosmogonie, par Jésus sur sa Promesse de l’Avènement du Règne de Dieu.

	Ce qui importe ici, c’est que dans l’État Social européen, dans cette universelle Église laïque, non constituée encore, mais en avance de moralité et d’intellectualité sur ses directions politiques et sacerdotales, Israël, couvert par Jésus-Christ son Souverain Pontife et le nôtre, protégé par le souffle de cette Âme Sociale épars dans l’Opinion publique, est encore plus chez lui que chez nous, en Europe même, et cela de par les droits les plus sacrés.

	Il lui importe donc, au premier chef, que le Christianisme s’accomplisse socialement, de haut en bas, par la distinction définitive de l’Autorité et du Pouvoir, par la reconstitution des trois grands Ordres Sociaux institués par Moïse, par la Synarchie enfin, de peur que les Églises et les États opposés entre eux ne s’écroulent dans les tempêtes militaires et révolutionnaires, non seulement sur la tête des Chrétiens, mais aussi sur celle des Israélites.

	Il importe enfin à Israël de reprendre sa grande mission, de préparer son propre triomphe, d’aider la Chrétienté tout entière à exécuter, en Europe d’abord, sur toute la Terre ensuite et dans toute leur immense portée sociale, le Testament de Moïse et celui de Jésus-Christ, majeure et mineure d’une même conclusion organique, divin legs de la plus vieille Tradition, de La plus auguste Sagesse, de la plus divine Science de notre antique Humanité.

	C’est pourquoi, moi, Chrétien laïque, j’écris pour les Israélites ce livre, dans l’Esprit d’une nouvelle et toute scientifique alliance en Jésus-Christ et en Moïse.

	 

	 

	 


Avant-propos

	Comme, dans ce livre, je ne parle pas de moi-même, et que ma parole a pour substratum à peu près tout ce qui a été pensé et écrit dans le monde entier, je remercie ici tous les auteurs vivants que j’ai consultés, et je tiens à rendre hommage aux morts.

	Quant à la Tradition ésotérique judéo-chrétienne, je ne la laisserai entrevoir dans cette œuvre qu’autant que cela sera nécessaire pour le but que je poursuis :

	Réconciliation de la Science et de la Religion judéo-chrétienne, rapprochement des Corps enseignants religieux et civils, distinction de l’Autorité et du Pouvoir, limitation de la Politique par trois Pouvoirs Sociaux et spéciaux.

	 

	 

	 


Chapitre premier – La science moderne et l’Ancien Testament

	Il ne faut pas se le dissimuler : un antagonisme profond, irrémédiable, existe entre la science moderne et les idées fondamentales, ainsi que la chronologie prêtée à Moïse par ses traductions :

	Vulgate, Septante, Targums, Version samaritaine.

	La Création et l’antiquité de l’Univers, ou simplement de la Terre, ne peuvent être impunément défigurées, et il y a là, pour l’enseignement religieux, un effort à faire, effort intellectuel aussi grand qu’indispensable.

	La science moderne, et j’entends par ce mot, l’ensemble des sciences physiques et naturelles, a sans poursuivre ce but, rendu à la Terre et au Monde, à l’Homme et à Dieu, leur véritable grandeur, en brisant le lit de Procuste, où la prudence d’une part, et, de l’autre, l’ignorance dogmatique des interprètes de Moïse, avaient rapetissé la notion du Cosmos et de son Créateur,

	Parmi les sciences naturelles, l’Astronomie, la Géologie assignent à la Terre seule une durée presque incalculable dans le passé.

	Parmi les sciences humaines, l’Archéologie, la Philologie, l’Anthropologie, en étendant le domaine propre à l’Histoire, reculent la naissance de l’Humanité terrestre plus de dix fois au delà des six mille ans assignés â l’âge de l’Univers entier par les interprètes de Moïse.

	De plus, toutes ces sciences, ou du moins toutes ces nomenclatures de faits spéciaux, improuvent positivement le point de départ paradisiaque de l’Humanité physique de cette Terre, l’origine unique et parfaite prêtée par ces mêmes interprètes à l’apparition de l’homme corporel sur notre Planète.

	Elles représentent, au contraire, la naissance matérielle des hommes sur les divers Continents comme extrêmement lugubre et noyée, pour ainsi dire, dans ce que le Destin qui enveloppe l’origine des êtres peut avoir de plus rigoureux.

	Elles nous montrent ces hommes à l’état le plus rudimentaire d’un Principe latent, étouffé dans un germe patent, et ne pouvant se développer, sous la réaction des milieux physiques, que conformément aux lois du Temps et de l’Espace.

	Elles affirment que ces hommes radicaux, émergeant à peine de l’Animalité antérieure, en portaient la marque, comme aujourd’hui encore les anthropophages dans l’ordre physique, et, dans l’ordre moral, nos gouvernements actuels, auxquels la Bête continue à imprimer ce caractère de se dévorer entre eux, comme les pires espèces animales.

	De sorte que ces données rappellent plutôt Sankoniathon et l’ouverture des Mystères ioniens de Sidon, de Tyr et d’Éphèse, que la Cosmogonie de Moïse, qui en est l’opposé dorien.

	Ces sciences ajoutent que la marche entière de la Nature élémentaire, naturée, évolue ses production phénométiques suivant une progression ascendante, ce qui est le contraire de la Chute, et suivant une méthode spéciale qui, ne créant que des individus corporels et sporadiques, va de la Diversité physique à l’Unité intelligible, et non de l’Unité à la Diversité.

	De tout ce qui précède, il résulte que, au point de vue purement rationnel, l’homme de chair et d’os, non certes, dans son Principe intelligible, universel, cosmogonique, mais, ce qui est diamétralement opposé, dans ses Origines sensibles, individuelles, génésiques, est apparu sur plusieurs Continents successifs, non parfait, mais aussi imparfait que possible, sauvage, nu, presque muet, anthropophage, presque animal dans le cycle dévorant de l’Animalité, et n’ayant, sur cette terrible Terre, d’autres alliés visibles que lui-même, les chiens géants et les éléphants colossaux.

	Et pourtant, même sauvage, même émergeant ainsi des flancs douloureux de la Nature naturée, l’Homme était, en principe, ce qu’il est aujourd’hui en plein développement, perfectible jusqu’à la Perfection même, mais au point de départ le plus rudimentaire de la Perfectibilité.

	Pourtant il sortait déjà de l’Animalité, rien que par ses formes naturelles, signes et symboles de son Principe cosmogonique et de ses facultés ontologiques.

	Telles sont les données indestructibles, que les sciences naturelles et une partie des sciences humaines ont dégagées depuis l’impulsion rationaliste de Bacon et la régulation méthodique de Descartes,

	Telles étaient les notions enseignées jadis sur nos origines naturelles par les savants religieux de l’antiquité, par Orphée et les Eumolpides, dans les mystères de Delphes et d’Éleusis, par Sankoniathon dans les mystères de Tyr, enfin par toute l’école des sanctuaires marqués du signe féminin, et provenant des Yonijas de l’Inde.

	Mais ces notions sont en antagonisme complet avec le sens génésique, que les traductions prêtent aux dix chapitres cosmogoniques de Moïse.

	Je ne soulève nullement la formidable question de cette contradiction, qui est un des principaux empêchements à l’Unité actuelle de l’Esprit humain et à la Science elle-même, ou, si l’on veut, à la Synthèse des sciences.

	J’ai trouvé devant moi cet antagonisme capital absolument dressé, mettant aux prises notre Tradition religieuse avec l’observation et l’expérience sensibles, déchirant l’Autorité de l’Enseignement, frappant dans les intelligences toutes les sciences divines possibles, mais impuissantes à se dégager et à se défendre convenablement, grâce à leurs interprétations insuffisantes.

	Les terribles armes de précision que la série des sciences physiques et naturelles emploie, nécessitent dans l’autre camp une même exactitude, disons le mot, une même conscience intellectuelle et morale, pour équilibrer et réaccorder à lui-même l’Enseignement général, c’est-à-dire l’Autorité même sur cette Terre.

	Au fond, contre l’Église, contre la Synagogue, contre la Mosquée, l’esprit scientifique, universitaire, est dressé tout entier avec des canons rayés, auxquels les théologiens continuent à opposer des tubes de verre et des projectiles de papier mâché.

	« N’approfondissez pas, disent les directeurs de consciences, de peur de perdre votre foi par l’examen ! »

	Pas solide, alors, cette foi !

	Quelle foi ? Et qu’est-ce que la Foi ?

	À cela, les penseurs les plus orthodoxes répondent avec saint Thomas d’Aquin :

	« La Foi est le Courage de l’Esprit, qui s’élance résolument devant lui, certain de trouver la Vérité. »

	Élançons-nous donc courageusement dans la grande bataille des idées, certains que notre foi nous mènera à la Certitude, si nous savons interroger comme il convient les Fondateurs divins de notre Religion et de notre Société.

	Or, c’est aux laïques à avoir ce courage, aussi longtemps que les sacerdoces frappés de sommeil et d’impuissance, pour diverses raisons, ne savent pas soulever le voile qui leur dérobe les tabernacles de Sem, c’est-à-dire la Science universelle, colossale, renfermée dans les cinquante chapitres du Sépher de Moïse et dans leur portée sociale, que Jésus a restituée au Genre Humain tout entier.

	La conscience troublée des multitudes regarde attentivement la lutte des deux fractions de l’Enseignement, ou du moins ses conséquences apparentes, qui sont l’antagonisme politique des sectaires naturalistes et des sacerdoces, les uns poussant à la République nominale, les autres à la Monarchie personnelle, tous, sans le savoir, au Césarisme.

	Comme la force des faits et des gros bataillons semble croître indéfiniment dans l’un des camps, à mesure que les découvertes nouvelles encombrent les arsenaux de la science appliquée, le troupeau se porte confusément vers ceux qu’il croit être les plus forts, et le philosophisme naturaliste tend de plus en plus à prédominer dans une politique antisociale en haut comme en bas, dans un instinctivisme au jour le jour, et dans l’expédient perpétuel décoré du nom d’opportunisme.

	C’est là le plus grave problème de notre temps, et c’est du fond de cette Dyarchie de l’Esprit humain que toutes les anarchies découlent.

	Mais que l’on ne croie pas qu’une telle antinomie puisse être résolue d’une manière arbitraire.

	Il y faut toute l’Autorité intellectuelle de la totale et intégrale Vérité, en qui, seule, toutes les vérités peuvent se concilier, en se hiérarchisant et en se synthétisant, soit dans l’Ordre sensible, soit dans l’Ordre intelligible.

	Il n’entre donc nullement dans mes intentions de diminuer, en quoi que ce soit, tout ce que les sciences dites modernes ont accumulé d’irréfragables vérités, ni de confondre ces dernières avec les inductions sectaires que le philosophisme a cru pouvoir en tirer, et qui ne sont nullement des déductions logiques, comme il le croit.

	Si jamais un monument d’investigation patiente, méthodique, loyale, exempte de toute arrière-pensée de domination politique, a été élevé à cette face de la Vérité qui correspond à la Nature naturée, c’est bien par les savants modernes.

	Mais les scribes philosophiques qui ont prétendu, et prétendent, tirer des conclusions de ces investigateurs une doctrine antagonique aux religions, font une œuvre plus malsaine, plus arbitraire, que jamais aucun Talmudiste ni aucun théologien sectaires.

	C’est ce faux esprit d’insuffisante critique qui dissocie tout le Ciel de l’Entendement humain, toute la série des Principes universels, des Idées générales et des Sentiments généreux ; c’est ce souffle malsain qui, encore une fois, inspire du haut en bas la Politique d’expédients, et laisse l’instinct de la Bête présider à toutes les anarchies qui nous entraînent à la ruine finale.

	Oh ! si les sophistes et les politiciens, hommes d’État ou boutefeux populaires, avaient aussi sérieusement étudié et respecté l’État Social que les bénédictins de nos Instituts étudient et respectent la poussière que nous foulons aux pieds, l’air que nous respirons, la goutte d’eau et son petit monde d’infusoires, le volvoce et le microbe, tout irait bien.

	Alors, Moïse et Jésus apparaîtraient dans leur vraie lumière, et leur Promesse réalisée rayonnerait à travers tout le Corps spirituel de l’Humanité délivrée de la fausse politique et reconstituée dans ses trois pouvoirs sociaux, dans son Unité relative.

	D’un autre côté, si, depuis le seizième siècle, les théologiens n’avaient pas fait, en sens contraire, la même œuvre que les sophistes naturalistes, si, fidèles à la belle définition que saint Thomas d’Aquin fait de la Foi, ils avaient autant cherché, poursuivi, aimé, dans le second et dans le premier Testament interrogés en leurs textes mêmes, l’autre côté des réalités, la Nature naturante, la Science des choses intelligibles, la Vérité religieuse enfin, ou, si l’on veut, synthétique, alors, l’Unité de l’Enseignement universel, l’Autorité se serait reconstituée, la tiare au front, unique pasteur d’un unique troupeau.

	Mais, en cela comme en bien des choses, il y a eu dans les fonctions enseignantes de singuliers déplacements, à mesure que les sacerdoces sommeillaient sur la lettre traduite des textes sacrés, et laissaient, sans le suivre par la pensée, sans l’arbitrer intellectuellement, l’Entendement public s’ouvrir tout grand, d’un bout de la Chrétienté à l’autre, à cette lumière d’en bas qui monte des vérités de la Nature naturée.

	Or, ces clartés aveugleront l’État Social tout entier d’une lueur rouge, infernale, dévorante, tant que la Tradition sacrée ne viendra pas faire d’en haut la Synthèse lumineuse.

	Cette synthèse est loin d’être facile, et elle nécessite, de la part des sacerdoces judéo-chrétiens, une singulière ouverture, non seulement d’intelligence et d’intégralité, mais surtout de cœur et de tolérance.

	Il est bien difficile de maintenir aujourd’hui la vieille distinction du Moyen-âge entre les clercs, les éclairés, le clergé, l’organe éclairant, le corps savant par excellence, et les laïques, les plébéiens de l’esprit, la laïcité, la plèbe de la Connaissance.

	Galilée, Newton, Pascal, Lavoisier, Cuvier, tous les Pères de la science moderne proprement dite, toutes les légions de leurs disciples vivants ou morts, ne peuvent guère être envisagés désormais comme de simples laïques dans le vieux sens du mot ; car Religion signifie Synthèse, et toute vérité scientifique a sa place de droit dans la Vérité intégrale, et doit l’avoir de fait dans toute religion à efficacité sociale, positive.

	De deux choses l’une : ou Moïse, puis Jésus, ont suffisamment armé pour la grande bataille idéologique, menant à la grande paix du Saint-Esprit et de la Vérité, les sacerdoces qu’ils ont constitués, ou ils ne l’ont pas fait.

	Dans le premier cas, il faut soulever les morceaux de ce voile qui, dans le Temple, se déchira â la mort du Christ, et, résolument, il faut entrer dans l’autopsie des Mystères, et c’est ce que je fais.

	Dans le second cas, il faudrait lever les bras au Ciel, et aller chercher dans l’invisible une révélation qui complète celles de Moïse et de Jésus.

	Dans les deux cas, il faut respecter assez, en eux comme en nous, l’intégrale Vérité, pour oser savoir à quoi s’en tenir, et mettre les bonnes volontés du Genre Humain en rapport intellectuel et moral avec le plan réel de l’Univers, tel qu’il est, et de l’État Social, tel qu’il doit advenir.

	Or, si, en écrivant mes Missions, j’accomplis mon devoir de missionnaire de la pensée religieuse et sociale, ce n’est nullement comme novateur, mais comme le dernier des disciples de Jésus et de Moïse à la fois.

	Il faut bien que la Vérité transmise au Genre Humain par ces suprêmes autorités de l’État Social judéo-chrétien ait en elle-même cette force intrinsèque, ésotérique, qui, étant le Vrai, est aussi l’Esprit Vivant, car, sans cela, notre Société aurait déjà cessé d’exister, pour se transfigurer totalement, en se réorganisant autour d’un autre culte.

	C’est là que gît l’erreur profonde de ceux qui, au nom du doute philosophique, n’ont vu que le côté rationnel, mécanique, des questions sociales, aux dépens de leur aspect biologique, et, à la suite de Montesquieu, ont regardé le Judéo-Christianisme comme impuissant à définir intellectuellement et à organiser pratiquement sa Promesse d’un État Social relativement parfait.

	De cette source d’idées superficielles l’École encyclopédique a fait un torrent et la Révolution française un déluge, en essayant de s’affranchir de l’exécution des deux Testaments dans la Science et dans la Vie sociales.

	Après une guerre peu sérieuse à des interprétations primaires, enfantines, de la Parole sacrée, et aux surfaces les plus exotériques du Judéo-Christianisme, on a cru en avoir fini avec son plan architectural du Règne de Dieu, et on a tout démoli, espérant pouvoir mieux rebâtir sur table rase, par voie d’expérimentalisme sensoriel et de naturalisme instinctif.

	Utile comme déblayage et comme liquidation d’encombrements, la Révolution française n’a cependant abouti dans l’ordre intellectuel qu’à un sectarisme nouveau, bien autrement grossier, despotique et déprimant que l’ancien pour les intelligences et pour les caractères.

	Cette machine administrative, officielle, à fabriquer la médiocrité, et qui s’appelle l’Université, est la nouvelle Bastille de ce nouveau sectarisme dominant, qui, lui-même, a besoin d’un nouvel esprit synthétique.

	Or, on cherchera en vain ce dernier en dehors de la Tradition ésotérique des deux Testaments.

	Examinons pourquoi la Révolution française a erré au sujet de certains principes, et nous verrons ensuite, dans le cours de ce livre, comment le Christianisme seul, appuyé sur le Mosaïsme, a autorité et qualité suffisante pour accoucher intellectuellement cette Révolution, et pour la terminer, mais en l’accomplissant socialement d’un bout du monde à l’autre.

	Voici en quoi l’Encyclopédie, la Révolution française et toutes les doctrines naturalistes qui en résultent, se sont fondamentalement et radicalement trompées, non en ce qui regarde l’Ordre civil et son droit commun, mais en ce qui touche à l’Ordre social, possible, et à sa constitution en pouvoir différentiels, concordants.

	Du moins les sophistes et les politiciens auraient-ils dû chercher leur principe synthétique, leur lien Religieux, leur spécification sociale, dans le naturalisme même, s’il leur avait été possible, au fond, de lutter avec quelque chance sérieuse contre l’Esprit Social de Moïse et de Jésus.

	Au point de vue où ils se plaçaient et qui est celui d’un Catholicisme renversé, ils ne pouvaient pas voir que leur Révolution ne devait être, au fond, qu’un instrument transitoire du Judéo-Christianisme s’évoluant sur lui-même.

	Certes, cette Révolution a sa gravité, son utilité à bien des points de vue ; elle a sa suite nécessaire dans une fin organique en France, et dans une continuation sui generis dans les collectivités européennes qui n’ont point passé, comme la France, par cette dissolution, par cette lessive plus ou moins efficace des pouvoirs politiques basés sur l’arbitraire.

	Mais, dans la logique particulière du philosophisme naturaliste, du rationalisme sensoriel, du sectarisme voltairien, il en va, et il en allait tout autrement, et l’on devait se donner au moins l’équilibre d’un principe d’en bas, puisque, renversant la pyramide sociale, on condamnait la Nation à marcher sur sa tête et sur ses mains.

	La seule face terrestre de la Vérité, la seule Nature naturée, éclairant désormais et d’en bas les esprits, ce n’était pas l’Être suprême de Robespierre, c’est-à-dire l’Essence céleste, occulte, intelligible, cosmogonique, ontologique des hommes, qu’il fallait attirer sur l’autel de l’instinct physique, décoré du nom de Déesse Raison.

	Car, au fond, c’était invoquer, mais avec ses foudres vengeresses, le Jéhovah moïsiaque, travesti, qui a voulu et veut, non seulement les droits, mais les devoirs de l’Homme, qui a voulu et veut l’exécution de la Promesse de son Règne par les deux Testaments, par Israël et par la Chrétienté réunis dans ce même but.

	C’était donc, non vers l’Essence intelligible, mais vers la Substance sensible des êtres qu’il fallait chercher une sauvegarde aux droits de l’Homme, en plaçant ce décalogue d’un certain genre sous l’autorité d’une genèse naturaliste et ionienne.

	Il fallait, quitte à se tromper, pousser jusqu’au bout de sa logique la conscience intellectuelle et morale de ce sectarisme, et ce n’était pas au Père, c’était à la Mère, ce n’était pas à Dieu, mais à la Nature naturée, à Cybèle, à la Terre, qu’il fallait dresser l’autel et le temple nouveaux.

	Mais alors, du haut en bas de l’État national, Sacerdoce, Souveraineté, Autorité, Pouvoir, glaive et main de Justice, suprématie familiale et sociale, il fallait tout changer radicalement, en mettant partout l’homme au second plan, la femme au premier, comme à l’origine de la Race Celtique et du culte druidique.

	Or, si cela n’a pas été, si, à un moment aussi solennel, aussi tragique de l’Histoire, dans une tempête révolutionnaire, tellement grande, qu’elle ressemble par ses convulsions à une nouvelle genèse civile, si, dis-je, une femme n’a pas reçu alors l’inspiration nécessaire pour courir à Notre-Dame, monter à l’autel, et opérer ce changement radical de culte, de principe et d’axe social, c’est que le Fils de Marie, c’est que le Galiléen est votre Maître à tous, messieurs les Gaulois, votre véritable théocrate, vous menant d’en haut à la réalisation de la Promesse, comme je vous l’ai assez prouvé dans la Mission des Souverains et dans la Mission des Ouvriers.

	Mais, du même coup, Moïse ne peut être ni un ignorant, ni un imposteur, car la Mort n’engendre pas la Vie ; et c’est ce que ce livre prouvera surabondamment je l’espère.

	Pour nous résumer, il y a donc tout un autre aspect de la Vérité, de la Science, de la Vie, de la Voie des hommes individuels ou collectifs, aspect inversement proportionnel, mais absolument concordant à la face purement naturelle, physique, rationnelle, sensorielle, de cette même Vérité, de cette même Science, de cette même Vie, de cette même Voie universelle.

	La tradition judéo-chrétienne, interrogée dans son Esprit scientifique, ésotérique, répond précisément et entièrement à cet immense desideratum.

	Avant de le faire sentir à la conscience, avant de le faire assentir à l’intelligence du lecteur, je prendrai en bloc, à vol d’oiseau, une vue synoptique des connaissances actuelles.

	De cette hauteur, on pourra entrevoir d’en bas l’incroyable altitude de Science et de Sagesse, que l’inspiration de Moïse avait atteinte dans les temples d’Égypte et d’Éthiopie, et dont son livre des Principes et ses quarante autres chapitres, que l’on prend pour une genèse physique, sont la pyramide intellectuelle, dont le véritable hiérophante a été Jésus-Christ.

	 

	 


Chapitre II. – Essence et substance de l’Univers

	Ces deux mots, Essence et Substance, équivalant ceux-ci : Monde intelligible et Monde sensible, résument tout le parallélisme des deux aspects de la Science.

	Dans l’état actuel des connaissances, tout le côté essentiel et vivant de l’Univers et des Êtres est absolument ignoré, tandis qu’une grande partie de ce qui regarde leur substance est étudiée avec une précision, qui met à nu, dans ses moindres détails, les leviers matériels du Cosmos, mais, non l’Âme, ni l’Esprit qui, du haut en bas l’animent, le conservent et le transforment sans cesse en lui-même, dans une perpétuelle action, multiple quant aux formes, une quant au Principe.

	Quoi qu’on ait dit à ce sujet, l’analyse précède toujours la synthèse dans l’élémentisation intellectuelle des Sociétés ; et ce n’est que plus tard que la synthèse se fait, quand le voile des textes sacrés se déchire, et montre à nu vers quel but universel la Providence voilée, aussi longtemps que cela était nécessaire, conduisait les peuples, en attendant, comme suprême résultat de leur liberté, l’assentiment conscient de toute leur intelligence.

	Dans sa marche intégrale, le positivisme de l’esprit humain n’a pas qu’un seul degré, comme le croient certaines écoles ; il en a trois principaux.

	Le plus inférieur juxtapose, sans les rassembler, les faits observés, les expériences acquises, les lois approximées, qui ne sont qu’un rapport souvent assez arbitraire entre l’observateur et l’expérimentateur et la réalité observée ou expérimentée.

	Nous sommes, à l’heure actuelle à ce degré primaire de l’enseignement secondaire des sciences.

	Physique, Chimie, Physiologie, Anatomie, Astronomie, Géologie, etc., etc., toutes nos nomenclatures de faits scientifiques, spéciaux, sont encore à coordonner entre elles, de telle manière que, de l’étude de leurs rapports mutuels, de leur convertibilité réciproque, la Science réelle puisse naître.

	Cette dernière Science constitue véritablement un degré secondaire, qui mérite le nom de comparaison.

	Mais ce degré, une fois atteint, conduit lui-même à un troisième, qui mérite à son tour le nom de superlatif ou de supérieur, et, appuyé sur tout l’Ordre sensible définitivement classé et jugé, détermine l’autre face des choses et des êtres, de la Terre et de l’Univers, l’intelligible.
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	La vie physique, dans laquelle la seule faculté rationnelle ne peut que nous enfermer, sans nous permettre de la juger définitivement à sa valeur, est un rêve autant qu’une réalité relative, ne portant pas en elle-même son autorisation ni son explication.

	Pour tous les mysticismes de l’esprit, matérialisme ou spiritualisme, c’est un rêve ; et l’on ne peut s’en réveiller que dans l’Intelligence pure.

	Mais l’Intelligence ne peut avoir sa totale et précise énergie que si, maîtresse de l’ordre physique, armée des sciences et des méthodes qui lui sont propres, elle rentre consciemment en possession de la Vérité universelle, qui lui est entièrement accessible.

	Arrivée à ce degré de Science, l’Intelligence est en pleine Religion, parce qu’elle est en pleine Synthèse scientifique, et, par le Culte, elle peut autoriser, éclairer, vivifier jusqu’au fond toute l’organisation sociale.

	Les perceptions sensorielles de l’homme, la raison qui les accompagne, ne sont pas directes dans leur marche ; elles sont toutes réflexes, renversées.

	La seule réflexion mentale, acte intérieur de l’énergie psychologique et de la lumière intellectuelle, a perpétuellement besoin, non seulement de redresser et de dominer ces perceptions et leur raison exotérique, mais de s’en créer sans cesse de nouvelles, pour dépasser continuellement les bornes posées par nos organes physiques à la radiation illimitée de notre vouloir.

	Par exemple : nous ne sentons pas la gravitation diurne de la Terre, ni, encore moins, ses deux autres mouvements, l’un annuel, l’autre cyclique.

	Nos sens réflexes, matériels, ne sentent pas plus la marche du Globe, qui dépasse cent mille kilomètres à l’heure, que ses cahots, ou, si l’on veut, ses oscillations irrégulières.

	Dans notre état physique, ordinaire, nous ne sentons pas si l’acier est aimanté ou non, ni le rapport intime qui fait du magnétisme terrestre, de la chaleur, de l’électricité, les agents atmosphériques de cette force vivante que les anciens appelaient Éther, Âme du monde, Jésus Esprit de Dieu, Moïse Rouah Ælohim, les Brahmes actuellement encore Akasa.

	Nul ne peut discerner par ses organes sensoriels, à moins d’être en rapport avec cette force première, le fil que parcourt le courant galvanique le plus intense d’un fil indifférent, ni l’action magnétique d’un appareil thermo-électrique, ni encore moins l’aura spéciale de chaque minéral, de chaque métal, de chaque plante, de chaque animal.

	Le caractère propre de la Vie et des forces, soit physiques, soit biologiques, est en effet, pour l’homme de chair et d’os, pour ses organes sensoriels du moins, l’occultisme, ou, si l’on veut, l’occlusion.

	Pour connaître ces choses dans leur essence, la faculté supérieure de l’Âme, si bien nommée l’Intelligence, a su, à certaines époques, assistée de la Volonté divine, se créer des moyens d’observation et l’expérience ; des méthodes d’investigation et de contrôle, des sens plus précis enfin que ses propres organes sensoriels, et dont nos appareils de chimie et de physique sont loin de représenter l’alphabet complet.

	Mais ce chapitre a surtout pour but le rapport et la proportion qui peuvent exister dans l’Univers entre la Vie intelligible et ses supports sensibles, entre l’Essence et les formes substantialisées des êtres et des choses.

	Il n’est pas impossible de s’en faire une idée précise, du moins en ce qui regarde notre Système solaire, le même, à son degré, que tous les autres au leur.

	On peut, pour s’en rendre compte, s’amuser à ce qui suit.

	En calculant la distance moyenne du Soleil aux Étoiles fixes les plus rapprochées, on aura le rayon et le diamètre de toute l’action biologique de la Lumière solaire et de ce qui s’ensuit.

	Une fois ce diamètre connu, la contenance de cette Sphère organique dans le Cosmos sera facile à déterminer.

	Voilà pour l’Espace de notre Système solaire.

	Il nous reste à voir la place qu’y tient la substance condensée, qu’on nomme improprement Matière.

	Entre la Substance et la Matière, il y a cette énorme différence : la matière n’est à proprement parler qu’un caput mortuum momentané, intercyclique, interorganique, mais résultant d’un travail biologique antérieur.

	Dès que la Vie, dès que l’Essence des choses reprend cette matière dans ses opérations cycliques, elle l’organise, elle en fait de la substance.

	C’est donc à juste titre que tous les anciens savants de la Tradition sacerdotale disaient que la Matière n’existe pas, qu’elle est une pure illusion des sens, une maya destinée à n’être jamais elle-même, et à se transformer sans cesse, en subissant perpétuellement les nouvelles formes intelligibles, dans lesquelles l’emporte cette Essence universelle, que nous nommons la Vie.

	Mais retournons à nos calculs.

	L’attraction des Planètes entre elles et du Soleil vis-à-vis d’elles donne le moyen de vérifier leur poids total.

	On peut donc déterminer avec une assez rigoureuse précision le rapport qui existe entre la sphère de liberté et de vie de notre Système solaire et la substance qui en constitue la nécessité, la mutabilité, le support apparent.

	De ce calcul, que chacun peut contrôler, il résulte qu’un mètre cube d’Espace solaire, vivant, correspond à la millionième partie d’un milligramme de substance vivifiée ou non.

	Cela revient à dire que la Substance condensée, pondérable, équivaut dans le Monde à un sous-multiple de poids tellement inappréciable à nos plus sensibles balances que, non seulement l’air atmosphérique, mais même l’hydrogène absolument sec et pur, sont des corps extrêmement pesants en comparaison.

	Ce qui est vrai pour notre Tourbillon l’est également pour l’Universalité des Systèmes solaires qui essaiment l’Espace infini, véritables molécules qui décrivent leur orbite total autour d’un centre commun, que les anciens Sages plaçaient dans la Constellation du Bélier.

	La Substance proprement dite, en y comprenant la Matière, n’est donc pas même une Unité physique dans l’Univers, mais à peine un sous-multiple infinitésimal ; et la Vie invisible aux yeux de chair, avec tout Son Divin Mystère qui n’est accessible qu’à l’Intelligence pure, remplit donc seule l’Espace illimité, qu’enveloppe encore, en le vivifiant, un impénétrable et ineffable Absolu.

	Les données qui précèdent résultent pour moi d’une étude longue et attentive de nos connaissances actuelles, à la lumière de l’Esprit absolument religieux, c’est-à-dire transcendentalement scientifique, éternellement vivant et véritable, dans lequel Moïse a écrit ses cinquante premiers chapitres, en égyptien hermétique, en hiérogrammes idéographiques.

	Or si, depuis le magnétisme terrestre jusqu’à la Lumière solaire, si la hiérarchie des forces sensorielles, que nous appelons peut-être à tort physiques, a pour support ce peu de substance divisible, qui nous dit que cet envers admirable ne cache pas un plus magnifique endroit ?

	Qui nous prouve qu’au-dessus, au-dessous, au delà, au dedans, il n’y a pas une autre hiérarchie consciente formée de Puissances animatrices, donnant à tout, êtres et choses, l’Essence, la Force, la Substance, les Facultés de se manifester ?

	Qui nous prouve qu’au-dessus de cette hiérarchie il n’y en a pas encore une troisième, celle des Principes, des Formes, des Facultés, non des êtres, mais de l’Être des êtres, de l’Univers intelligible, du Règne des règnes, enfin de ce que les Anciens appelaient la Nature naturante, l’Isis Uranie, la Sagesse éternelle, le Verbe, etc. ?

	Qui nous prouve que cette troisième hiérarchie, tout intellectuelle, qui nous dit que cette Nature Supérieure n’est pas la Providence, confidente vivante du Dieu Vivant, avec laquelle toute religion établit plus ou moins exactement, plus ou moins saintement, plus ou moins réellement, la concordance des Sociétés, la communion des Intelligences et des Âmes humaines ?

	Qui nous prouve enfin que, rayonnant du centre de cette triple sphère, contenant l’Univers sans être limités par lui, l’Être et la Forme ineffables n’habitent pas l’Éternité et l’Infini, dans une inaccessible Union créatrice, plus absolue encore que l’Unité ?

	Ce quaternaire hiérarchique de réalités, avec la série de ses principes exacts, se trouve dans la profondeur même du texte hermétique des cinquante chapitres du Sépher de Moïse.

	Cet homme divin, outre son inspiration directe, avait reçu l’initiation suprême dans les temples d’Égypte et d’Éthiopie, où il avait eu communication des plus anciennes traditions scientifiques que, de cycle en cycle, de sacerdoce en sacerdoce, s’étaient léguées les plus vieilles civilisations de ce globe.

	Cette quadruple hiérarchie de vérités, de réalités, et par conséquent de sciences, est positivement signifiée dans le nom de quatre lettres que Moïse donne à la Divinité statique, à la Constitution divine de l’Univers entier, mystérieux tétragramme dont les clefs n’ont jamais été totalement livrées à l’écriture.

	Voici comment, dans les sanctuaires de Thèbes, on répondait, une fois les portes fermées, à cet X algébrique, éternel :

	Qu’est-ce que la Vérité ?

	     X

	On répondait : I, Ê, V, Ê, et l’on commentait géométriquement cette réponse de la manière suivante :

	[image: Image]

	 

	C’est de ce Mystère que Jésus parle, dans Sa profonde prière, lorsqu’il dit, pour l’État Social, pour l’Homme collectif aussi bien que pour l’individu : « que Votre Nom soit sanctifié ! »

	Sur ce Nom, sur ce Schéma hiérogrammatique, il y aurait encore bien des choses à dire, mais je dois me borner à ce qui regarde ici l’antique Synthèse des sciences.

	En résumé, partant des sciences physiques de notre temps, nous avons indiqué que, dans l’Univers, la Terre, la Substance plastique, divisible, accessible à nos perceptions sensorielles, était infinitésimale, presque nulle, par rapport à l’Espace vivant qui la renferme.

	Nous avons laissé entrevoir qu’au-dessus des forces actuellement étudiées dans nos universités, il peut y en avoir d’autres, aussi réelles, quoique inaccessibles aux sens seuls, mais que la Science aurait exactement discernées, cultivées, hiérarchisées selon leur ordre, dans une antiquité très reculée.

	Nous avons affirmé et nous affirmons que Jésus-Christ possédait cette Science ineffable, intégrale, telle que Moïse l’avait reçue d’un sacerdoce savant et de sa divine inspiration.

	De plus, nous avons dit que Moïse avait consigné hermétiquement les Principes de cette Science complète dans le texte de sa Cosmogonie écrite à la manière égyptienne.

	Ces données suffisent, pour le moment, à rappeler à leur Synthèse possible deux mysticismes souvent aussi peu scientifiques l’un que l’autre, le matérialisme et le spiritualisme vagues, qui ne s’arbitrent exactement dans l’Intelligence humaine comme dans l’Essence des choses que par la Vie universelle, qui est en même temps la Voie complète de l’Esprit.

	Les notions précédentes n’enlèvent rien à la force de notre état scientifique, actuel ; au contraire, elles le confirment, elles l’autorisent dans tous ses développements présents et à venir.

	Mais revenons un moment sur ce fait que, dans toute civilisation renaissante, comme dans la nôtre depuis Bacon, l’intelligence humaine procède de l’analyse à la synthèse, du degré positif ou élémentaire, au comparatif.

	L’enfant apprend des mots avant d’exprimer des idées ; il classe en lui les formes sensibles qui l’entourent, avant de dominer ces symboles par l’intelligence, et de les rapporter à leur place exacte dans l’ensemble des choses.

	En un mot, dans nos temps comme dans tous les âges de l’Humanité, la Connaissance des choses visibles est le piédestal de celle des invisibles, la Science des particuliers sensibles est l’aire précise sur laquelle s’élève celle des Universaux intelligibles.

	C’est pourquoi les savants modernes élèvent, sans le savoir, à la Religion de Moïse et de Jésus le seul piédestal qui lui convienne pour apparaître dans sa vraie hauteur, dans sa véritable lumière.

	Sans les sciences physiques, chimiques, naturelles, mathématiques, sans les exigences que leurs méthodes et leurs notions exactes donnent à la conscience intellectuelle et morale du monde laïque d’un bout de la terre à l’autre, jamais le Talmud, jamais la théologie chrétienne ne pourraient laisser tomber les voiles sacrés, les bandelettes qui enveloppent encore l’éblouissante Vérité, le Divin de la Vie universelle et sociale.

	C’est donc du cœur même de la science moderne qu’il faut venir au secours de la Science antique, véritable Osiris endormi dans l’Amenti ; et c’est à l’Intelligence laïque de libérer le véritable Esprit des textes sacrés, en disant pieusement, mais fortement, à l’Entendement sacerdotal : Lazare ! Lazare ! Lève-toi !

	Car, jamais, à leur tour, sans le secours que peuvent, un jour, leur prêter les sacerdoces rappelés par la science moderne à l’Esprit vivant de l’antique Synthèse et à son signe social trinitaire, jamais, dis-je, nos corps savants n’arriveraient au noble but qu’ils doivent ambitionner, à cette triple hiérarchie de connaissances, à cette triple concordance de réalités, qui est la Vérité entière, imagé de Dieu dans l’État Social de l’Homme.

	Cette mutuelle pénétration, sans confusion, cette réciproque animation des enseignements laïques et religieux est indispensable à toute la Société judéo-chrétienne.

	Elle a pour base la Cosmogonie moïsiaque et la Promesse sociale du Christ, et, une fois faite, grâce au premier Conseil, que j’ai nommé Conseil de l’Enseignement, le rétablissement de l’Autorité sociale sera fait à jamais, par sa séparation définitive d’avec le Pouvoir politique proprement dit.

	Je prie le lecteur de se reporter au chapitre des définitions, que j’ai mises en tête du livre de la Mission des souverains.

	La différence capitale entre l’Autorité et le Pouvoir y est pour la première fois nettement posée.

	À l’heure actuelle, l’Autorité, quoique diffuse, quoique non constituée, réside dans quiconque enseigne à qui que ce soit quelque chose d’utile, dans le premier des savants et dans la dernière des mères de famille, dans le premier des docteurs religieux ou laïques et dans le dernier des pauvres curés, pasteurs, popes, rabbins ou pédagogues de village.

	C’est ce vague sentiment qui, mal formulé dans la conscience du révolutionnaire sincère, le fait se dresser, à l’honneur du Genre Humain tout entier, contre les Pouvoirs arbitraires qui foulent aux pieds l’Autorité,

	J’ai assez prouvé que je n’étais pas révolutionnaire pour avoir le droit de m’élever contre l’arbitraire qui perd l’Autorité, en la confondant sous forme administrative et officielle avec les Pouvoirs gouvernementaux.

	Rapprocher tous les enseignements dans un seul et même Conseil de l’instruction et de l’éducation publiques, c’est redresser l’Autorité sur ses bases éternelles, c’est par conséquent rendre au Pouvoir politique le contrôle arbitral et l’autorisation qui lui manquent.

	Les Musulmans, par Mohammed, ont plutôt reçu la tradition légendaire du Talmud que la chaîne serrée d’initiations qui va des temples de Kaldée et d’Égypte jusqu’à nous, par les Abramides, par Moïse et par Jésus-Christ.

	Pour nos deux communions, pour Israël et pour la Chrétienté, la paix des Facultés enseignantes, leur reconstitution dans un même Conseil, dans un même Pouvoir social, est la pierre angulaire de l’édification grandiose, renfermée en principe dans les deux Testaments et dans leur même Promesse d’un Règne aussi parfait que possible.

	C’est pourquoi j’ai, dans les deux Missions précédentes, indiqué la nécessité de se conformer à la Tradition religieuse, en reconstituant les trois grands Ordres sociaux, dont je viens de rappeler le premier, et dont la concordance organique constitue cette forme de gouvernement libre et synthétique que j’ai appelée Synarchie.

	J’espère avoir montré dans ce chapitre, en mettant dans la main du lecteur le poids infiniment petit de l’Univers matériel, que ce n’est pas dans ce sous-multiple infinitésimal qu’il faut chercher les Principes de la Vie des êtres individuels ou collectifs.

	J’espère avoir prouvé que les anciens savants ont eu des raisons très sérieuses d’envisager la Science d’une manière plus complète qu’on ne le fait encore aujourd’hui.

	Les livres sacrés qui nous restent de ce passé sont, quand on sait les lire, un irrécusable témoignage de cette antique Science.

	Chez nous, Judéo-Chrétiens, la Cosmogonie chaldéo-égyptienne de Moïse est la clef de voûte de la réédification totale du Vrai ; et sur cette pierre angulaire s’appuient le Décalogue, les Prophètes, l’Évangile, la Promesse, comme le Talmud et l’Alcoran.

	Et sur cette même pierre angulaire s’appuient en arrière toutes les vérités et toute la Vérité des cycles sociaux et des civilisations antérieurs à Moïse et aux Abramides.

	Soulever d’en haut les premiers voiles qui recouvrent la Cosmogonie moïsiaque, ce sera illuminer à la fois tout l’Entendement de tout l’État Social terrestre, et, par l’antique Unité, le ramener à la grande Paix.

	La lumière calme le feu, l’intelligence apaise les passions et les instincts dévorants.

	Au contraire, laisser régner au nom de Moïse, au nom de Dieu, la nuit intellectuelle sur l’Univers, sur la Judéo-Chrétienté, et, par elle, sur la Terre entière, c’est autoriser partout la dissociation réciproque de tous les fanatismes politiques ; c’est laisser régner les bêtes nocturnes, gouvernements personnels ou tyrannies populaires, puis les pires instincts, les pires passions, toutes les guerres internationales, toutes les guerres civiles.

	Donc, sursum corda ! au nom de Moïse, au nom de Jésus, au nom de l’Esprit Vivant qui remplit seul l’Univers, et, sûrs de la victoire, élançons-nous dans cette mêlée, le rameau d’olivier à la main.

	 


Chapitre III. – Essence et substance des êtres et des choses terrestres

	Après avoir montré dans l’Univers la proportion infiniment petite de la substance pondérable par rapport à la Vie qui remplit l’Espace, je veux faire sentir, sur notre Terre même, le peu de fixité des corps en apparence les plus denses, et, là encore, je veux faire entrevoir le double aspect de la Science et de la Vérité.

	Le feu physique, chimique, électrique transforme l’état solide et cohésif des métaux les plus durs.

	De l’or en fusion émet des vapeurs qui dorent une pièce d’argent ; et, pourtant, après vingt-quatre heures de fusion dans un creuset de graphite, l’or n’aura rien perdu de son poids.

	Mais portez à quelques milliers de degrés la chaleur physique ou ses équivalents : il n’y a pas de constitution moléculaire, soumise à la pesanteur, que vous ne réduisiez en atomes impondérables, non seulement l’or, mais le platine, le chrome, le rhodium, l’iridium, etc.

	Toutes les roches plutoniennes ont été jadis impondérables, puis gazeuses, puis liquides, avant de servir d’assises solides aux minéraux et aux terrains neptuniens, depuis le cambrien jusqu’à l’alluvien.

	Les corps les plus résistants, les plus statiques, pour ainsi dire, sont aussi les moins dynamiques : un peu de poudre, de fulminate, de fulmi-coton, de dynamite, fait sauter un bloc de basalte.

	Le Soleil qui, par le souffle radiant de sa lumière, par la propulsion de son énergie biologique, chasse, fait tourner et attire toutes les Planètes, vivifie et évertue tout ce qu’elles renferment, pèse relativement moins que le phosphore.

	Les Êtres Supérieurs qui habitent l’Astre central de notre Tourbillon sont certainement presque sans poids, mais à perceptions intellectuelles, animiques, instinctives, d’autant plus directes, et autrement puissantes que celles que nous avons dans nos organes actuels.

	Dans les anciens temples, les études sur la Substance divisible que nous nommons improprement Matière, avaient été poussées à un point à peine imaginable aujourd’hui.

	Bien avant la république romaine, Moskoush, que nous nommons Moscus, enseignait, à Tyr, la doctrine de l’atomicité, comme dans les autres sanctuaires, longtemps avant lui.

	De plus, les anciens corps savants, qui étaient alors les sacerdoces et les initiés laïques, avaient fait une étude si approfondie des Forces, des Puissances, des Essences, des Principes cosmogoniques, qu’elle demanderait, non un chapitre ni un livre, mais une bibliothèque entière.

	Dans le chapitre suivant, je ne ferai qu’indiquer les points les plus ordinaires, les plus exotériques de ce sujet : la Science dans l’Antiquité.

	Ce sont toutes ces sciences qui, de degré en degré, avaient conduit les sacerdoces à la notion de cette Substance indivisible et de cet Esprit pur, que nous appelons Nature naturante et Dieu.

	Si des corps dits simples et inorganiques nous passons aux êtres organisés que voient nos yeux, il nous sera plus facile encore d’y faire sentir le double objet de la Science.

	Chacun sait aujourd’hui que les végétaux et les animaux ont pour substance divisible, terrestre, dix parties restant fixes à l’incinération, sur quatre-vingt-dix vaporisables.

	Le tout se résume en un nombre très restreint de corps occupant une très petite place dans la hiérarchie moléculaire.

	Comme substances gazeuses, c’est l’oxygène, l’hydrogène, le carbone, l’azote.

	Comme substances solides, c’est le phosphore, le soufre, le silicium, le sodium, le potassium, le calcium combiné avec un peu de fluor.

	Telles sont toutes les molécules typiques, bien constatées jusqu’ici, que la Terre livre et reprend aux individus des deux Règnes dits organiques, ou plutôt organisés d’en haut.

	Au point de vue chimique, si l’on fait abstraction de l’Ordre intelligible, c’est-à-dire des Puissances spécifiques, invisibles et universelles de la Vie et des combinaisons qu’elle suscite, selon l’état des milieux, il est impossible, non seulement de distinguer l’individu végétal de l’individu animal, mais même d’y voir autre chose que des métalloïdes ou des métaux.

	Pourtant, ces individus sont autre chose ; ils manifestent des essences, des formes, des facultés, des concordances cosmogoniques, aussi distinctes que spécifiées par des Puissances biologiques, agissant d’en haut, à travers la génération et les germes visibles, mais insaisissables aux sens dans leurs Principes universels.

	D’où vient donc la force de spécification en acte dans les êtres vivant de la vie physique ?

	Les sciences naturelles répondent dans leur domaine propre ; mais elles ne peuvent atteindre et révéler que les commencements sensibles, et non les Principes intelligibles, en un mot, l’origine patente de l’individu existant, le germe, le milieu d’incubation.

	Mais ces germes et ces milieux ne livreront jamais à la chimie que ce qu’ils ont emprunté de la Terre physique, c’est-à-dire les mêmes corps simples, animés, combinés par des Puissances universelles qui ne sont nullement dans les hommes de chair et d’os, ni dans la substance physique des êtres, et que les sens seuls ne peuvent saisir.

	L’origine réelle des germes primordiaux reste donc une vérité latente, et, pour l’étude, une question qui ne relève que de l’Intelligence pure.

	Ces germes primordiaux, dont les Principes sont ailleurs que sur la Terre seule, représentent ici-bas, à l’état de divisions et de sous-multiples, une Unité intelligible, une Puissance animatrice, invisible, appartenant, non à la Terre seule, mais à notre Système solaire et, par lui, au Cosmos tout entier.

	Mais ces germes, les mêmes chimiquement, reproduisent, à travers la faculté plastique des milieux maternels, cent mille types de végétaux, deux cent mille types d’animaux distincts.

	Où donc est la force qui, dans les cycles biologiques de la vie de ce Globe, a spécifié, et spécifie ainsi ces semences, réceptacles transitoires d’une Puissance permanente, transmissions divisionnaires de l’Espèce une, indivisible, invisible, dans ses effigies individuelles, multiples, divisées, visibles ?

	On chercherait en vain cette force spécifiante dans les Sexes des seuls individus corporels ou dans toute l’Ascendance jusqu’aux premiers individus, ou dans toute la Substance plastique jusqu’au premier Plasma qui s’est manifesté dans les Ondes et sur la Terre, aussitôt que la température et toutes les autres conditions vitales de la Planète s’y sont prêtées.

	Dans tout ce qui précède, on ne trouvera encore que la division virtuelle de Vie, que la transmission temporelle de la Puissance et des Puissances cosmogoniques qui ont constitué, et constituent l’échelle corporelle des êtres, l’étiage biologique de notre Planète.

	Oui, les types essentiels de ces êtres sont ailleurs que dans les individus mortels, qui les réfractent ici-bas, à l’état multiple, ou, ce qui revient au même, divisionnel.

	Ce seul problème ontologique et cosmogonique demanderait la reconstitution entière de plusieurs sciences pour éclairer intellectuellement, de haut en bas, et ramener à leur véritable signification, à leur réelle idéographie, la botanique, la zoologie, l’anthropologie et tout ce qui s’y rattache.

	Nous aurons beau demander aux seules sciences physiques, chimiques, naturelles, la Vérité synthétique de ces questions, leur réalité intrinsèque.

	L’anatomie nous dira les formes apparentes de ces êtres, la physiologie leurs fonctions patentes, leurs facultés organiques les plus grossièrement évidentes, la chimie ce que la Terre leur a prêté, et comment ils l’ont transformé, en se l’assimilant sous l’influence de forces inconnues : c’est beaucoup pour des barbares, je le reconnais, mais peu pour de réels civilisés.

	Aucune de ces sciences ne nous révélera ce qui est vraiment digne de l’Intelligence, de l’Essence divine qui est en nous, ni l’idée vivante, ni l’essence, ni les facultés occultes, ni l’utilité possible, ni les rapports réels qu’expriment ces apparitions corporelles en fonction représentative de quelque chose, ces signatures qui signifient pourtant quelqu’un.

	Nous aurons beau demander à la mort ce que les corps vivants ne peuvent laisser voir à nos seuls yeux de chair ; nous aurons beau interroger le Globe matériel, et en feuilleter les terrains, lourdes pages du grand Livre de Vie, dont chacune a mis des millions d’années à s’ouvrir au Soleil, à la Lune, aux Étoiles, au Cosmos tout entier, puis à se refermer sur les hiéroglyphes des anciens êtres.

	Les mammouths, les mastodontes de dix mètres de haut, le lion du Brésil de cinq mètres de long, le félis smilodon de vingt-huit mètres, le diornis, oiseau grand comme un éléphant, l’ornitichnithès, oiseau plus colossal encore, à en juger par ses enjambées de trois mètres, tous ces êtres rentrés dans l’invisible ne sont que les signatures de leur Espèce céleste, indestructible, ne sont que les symboles des Puissances biologiques et purement intelligibles du Cosmos.

	Le cheval est là, sur ce feuillet terrestre, couché près du chien gigantesque ; l’homme y vivait aussi, témoin ces traces de feux de braise dans ces collines, et ces ossements colossaux dans des cavernes connues encore aujourd’hui de certains Asiatiques.

	Tournons ce sombre feuillet du grand Livre des morts.

	Voici des tortues de six mètres de long, des crocodiles de vingt-cinq mètres, des iguanodons au cou de cygne, des lézards de quarante mètres, des plésiosaures et des dragons ptérodactyles, dont Apollonius de Thyane vit encore au Caucase les derniers représentants dégénérés.

	Chose à noter : le singe est là, témoin ce squelette trouvé dans le London-Clay du Suffolk, à 52° de latitude nord ; l’homme n’était donc pas loin.

	Voici des baleines, à trente pieds au-dessous du sol d’Anvers ; en voici encore en Norvège, à trois cents pieds au-dessus du niveau de la mer.

	Descendons jusqu’au fond du problème, traversons la houille, allons jusqu’aux pages primitives, jusqu’aux plus anciennes roches sédimentaires, écartons les palmiers, les bambous géants, les roseaux gigantesques, les fougères colossales, atteignons les êtres les plus simples, ceux qu’a fait éclore le premier souffle, le premier baiser rendu par la Terre au Ciel, après chaque déluge.

	Voilà, dans le creux de ma main, un peu de chaux carbonatée, un peu de terre siliceuse.

	Cela représente le travail, l’effort de mille millions de pauvres petits êtres, leur dépouille mortelle, le résultat de leur énergie, leur mot d’ordre céleste, signé dans leur tâche accomplie ici-bas.

	Aussi nombreux que les Étoiles du Ciel, ils ont été les maçons de la Terre ; eux, les infimes, ils ont travaillé aux montagnes ; paisibles atomes de la mer, ils ont été les associés du terrible feu souterrain, dans l’édification des Alpes, des Cordillères, de l’Himalaya, du Caucase.

	Ils ont entouré la nudité de la Terre plutonienne d’une ceinture de rochers et de terrains énormes ; ils ont fait une robe à la Géante, en lui feutrant, pendant des millions d’années, les entassements de leurs cuirasses microscopiques.

	Ils ont bâti les sous-sols qui nous portent, les pierres des villes qui nous abritent, le plâtre qui les lie, la chaux qui les cimente.

	Humbles symboles de la Paix et du Travail, ils ont fait plus pour fonder la Terre des vivants que tous les hauts barons carnivores de la mer, du fleuve ou de la forêt, plus que les requins, les gavials et les grands rugissants.

	Morts, ils éblouissent les yeux à travers le microscope par la beauté et l’infinie variété de leurs formes géométriques, ils confondent le calcul par leur innombrable multitude.

	Vivants, leur puissance et leur résistance vitales sont encore un prodige plus magique.

	Comment sont-ils nés ? Comment naissent-ils ? Nulle histoire naturelle ne peut le dire.

	Pour le naturaliste, qu’il examine l’infusoire ou qu’il recompose le léopard du plâtre de Montmartre ou le squelette humain de Vintimille, le problème de la Vie est insondable, insoluble.

	L’origine de l’éphémère est aussi mystérieuse que celle de l’aigle ; et la mouche n’a pas plus livré l’Occulte dont elle témoigne que le condor, ni le ciron plus que le lion de quinze pieds, qui bondissait sur le Brésil, il y a trente ou quarante mille ans.

	La vie des myriades d’êtres, indomptables énergies, qui se poursuivent dans un millimètre cube d’espace, dans un grain de protoplasma océanique, ou dans une goutte de pluie d’orage, n’est pas un miracle plus explicable à l’observation sensorielle que les incalculables amas de mammouths dans les régions glaciales de notre Pôle ou de la Sibérie.

	Elle ne se comprend pas plus, avec nos méthodes actuelles, que les amoncellements des carnassiers énormes, accourus, confondus en une même folie de terreur, pêle-mêle avec les herbivores, bondissants, trombes d’âmes et de chairs horripilées, sous les hallalis universels des ondes chasseresses, se ruant sous le fouet des éclairs, des vents, des pluies, des écumes rampantes, loin des forêts, loin des plaines, à l’assaut des montagnes, parmi les échos mille fois répercutés des foudres et des abîmes, et s’engouffrant vainement dans les cavernes, où la masse des mers entra, tonnante, sur eux.

	La génération a beau s’effectuer par des sexes, ou par des bourgeons, ou par scission, l’ascendance être double, mâle et femelle, ou l’individu se partager en deux, ou un côté droit s’ajouter à un côté gauche, un côté gauche se souder à un côté droit, encore une fois, la force vitale transmise reste occulte, aussi bien que les Puissances qu’elle traduit ainsi.

	Seule, l’Intelligence pure, groupant avec méthode les phénomènes sensibles, entrevoit sous l’aspect d’idées universelles, de formes immatérielles ces Puissances biologiques, et leur donne les noms de Règnes, Genres, Espèces, etc.

	Quant au transformisme, bon à sa place comme horloge, comme calendrier des corporéités végétales et animales, comme chronomètre géo-anatomique, il ne prouve qu’une chose, mais il la prouve certainement, c’est que la répercussion visible de la Vie sur notre Planète s’est faite d’une manière ascendante jusqu’à l’homme.

	Mais il n’infirme en rien, au contraire, que la percussion de la Terre plastique par les Puissances célestes se soit faite invisiblement pour tout œil de chair, suivant une méthode descendante, allant de l’Univers à la Terre, de l’Universel au particulier.

	Ces deux mouvements si différents ne peuvent être que concordants.

	On a beau dire que la cellule primitive, la monade, la monère, la matière organique a eu, au commencement, la faculté de produire spontanément l’Organisme, sans autre concours : c’est une enfantine argumentation.

	Chimiquement, il n’y a pas de substance organique, il n’y a que des substances organisées, sous l’influence d’un travail, qui n’appartient en propre qu’à des forces internes comme transmises, externes comme premiers mobiles créateurs et conservateurs.

	Car, d’où est venue la force qui a vivifié la première cellule, la première monade, et, par elle, tout le sarcode primitif ?

	Qu’elle soit en dedans ou en dehors du plasma, la Puissance génésique est, et cela suffit.

	Mais sans recourir à d’autres preuves, il est absurde d’admettre que la Terre, partie intégrante d’un Système solaire, puisse engendrer quoi que ce soit sans le concours de la Vie de ce dernier.

	Donc il y a une Vérité cosmogonique et nécessairement une Science correspondant à cette Vérité.

	En un mot, qu’elle s’applique à la chaîne hiérarchique des existences, Faune et Flore, chaîne ascendante depuis ses Origines terrestres jusqu’à l’homme, descendante, depuis ses Principes célestes, ses Puissances solaires, ses Règnes intelligibles, jusqu’à l’apparition de ces mêmes Origines sensibles, la Science, là encore, a deux faces, deux aspects inversement proportionnels et nécessairement concordants.

	C’est à l’Ontologie, branche de la Cosmogonie, qu’il faut demander la connaissance de toute vie transmise.

	C’est la Cosmogonie qu’il faut interroger sur la transmission céleste de Vie, que l’Univers opère dans un Monde ou dans une Planète donnés.

	Jamais la cosmographie mécanique ne suffira à réassocier l’Esprit humain à sa source vivante qui est la Vie, l’Intelligence, l’Esprit universels.

	Jamais la chimie et l’anatomie physiques, seules, décorées du nom de physiologie, ne feront maîtriser à la réflexion du Sage et du Savant son empire possible sur l’essence perfectible des Êtres et des choses, ni la puissance opératoire, psychurgique et théurgique, que possédaient les anciens sacerdoces et les anciens initiés, associés aux Hiérarchies supérieures de l’Univers.

	Il me reste à faire sentir, ici, que la Mort n’est qu’apparente, soit qu’elle dévore la substance terrestre, divisible, des individus, successivement, soit qu’elle les attaque collectivement, comme pendant les cataclysmes de l’Eau, de l’Atmosphère, du Feu central ou du Globe entier.

	Si, à l’heure actuelle, et cela est plus que probable, une Planète semblable à la nôtre, au même rang dans n’importe quel Tourbillon, traverse les âges que nous avons parcourus avant les six derniers déluges, elle est nécessairement le théâtre des mêmes actions célestes, des mêmes phénomènes terrestres, qui, à époque égale, se sont manifestés sur notre Globe.

	Donc les Règnes sont immortels, et, par conséquent, leur Constitution intellectuelle tout entière, jusqu’à l’Essence de l’Individu inclusivement.

	C’est ce qu’enseignaient, il y a plus de dix mille ans les sacerdoces du Monde civilisé.

	Pythagore, qui puisa sa doctrine dans les sanctuaires d’Afrique et d’Asie, dépositaires de ces traditions, s’exprime ainsi, d’après l’antique Science appelée Thaot : « Tu sauras, si la Providence le veut, que la Nature est partout semblable. »

	Avant Pythagore, Moïse et Orphée avaient eu les mêmes informations dans les mêmes centres.

	Il me reste à dire encore un mot sur l’antiquité que la science moderne assigne à la Terre, afin de poser, en face de la Bible vulgaire, la chronologie des géologues, aussi loyalement que j’espère démontrer aux savants la vérité de la Cosmogonie ésotérique, le bien-fondé de la Tradition religieuse et la nécessité d’une alliance avec elle.

	Selon les géologues, la solidification des premières couches plutoniennes du Globe aurait commencé, il y a trois cents millions d’années, par les Pôles, là où les mers se prennent encore aujourd’hui en montagnes de glace.

	Ce refroidissement aurait duré des milliers de siècles, les couches solides, polaires, s’écroulant en voguant sur l’Océan de feu jusque vers l’Équateur, et les courants profonds roulant au contraire leurs flammes vers les Pôles.

	La masse future des substances solides et liquides, des terrains neptuniens et des mers, était tout entière dans l’atmosphère dilatée à l’excès.

	Chacun peut faire, si cela l’intéresse, le calcul de cette dilatation.

	On n’a qu’à prendre une table d’équivalents, calculer le rapport du volume d’une molécule d’eau à celui d’une molécule de vapeur, et poursuivre l’analogie mathématique jusqu’au rhodium et à l’iridium.

	Ces principes, connus de toute antiquité, n’ont nulle part été mieux décrits que par Moïse, mais dans son texte idéographique, hermétiquement écrit par lui, à la manière chaldéo-égyptienne.

	L’édification des couches neptuniennes a demandé plusieurs dizaines de millions d’années, une centaine peut-être, terrain cambrien, silurien, dévonien, calcaire charbonneux, houiller, système permien, groupe triasique, groupe basique, groupe jurassique, etc., jusqu’au groupe de molasse et aux terrains diluvien et alluvien.

	Rien que pour la formation houillère, les calculs donnent des chiffres énormes.

	Depuis la belle série de travaux inaugurés par Chevandier, Cotta, Dechen, etc., on peut conclure à une moyenne de vingt mille ans par chaque mètre de houille, et porter à plus de dix millions d’années le temps écoulé depuis la seule formation houillère.

	Cette antiquité réelle de la Terre était parfaitement connue des corps savants longtemps avant Moïse, depuis l’Étrurie et l’Égypte jusqu’aux Indes et aux anciens Continents en partie disparus.

	Le sacerdoce étrusque mesurait les grandes Révolutions cosmiques et terrestres en six Périodes immenses, d’après les données égyptiennes.

	C’est pour calculer exactement ces Périodes, dans le passé et dans l’avenir, que les savants de l’Inde, héritiers de la science des Rutas (Atlantes des Égyptiens et des Rouges d’Amérique), avaient astronomiquement réglé la Kalpa à quatre milliards trois cent vingt millions d’années terrestres, et la Maha-Youg à quatre millions trois cent vingt mille ans de notre Planète.

	Les Chinois basent également la science généthliaque sur les Cycles qu’ils ont reçus des sanctuaires indiens, thibétains, chaldéens, égyptiens ; mais ils les réduisent, comme sous-multiple décimal, au Cycle dit chaldéen : quatre cent trente-deux mille ans.

	Les Égyptiens partaient des mêmes bases, dont l’unité était une Révolution des Étoiles fixes, qu’ils chiffraient par trente-six mille ans terrestres.

	Si l’on veut bien remarquer ces chiffres,

	36.000

	432.000

	4.320.000

	4.320.000.000

	on verra facilement qu’ils ne peuvent provenir que des mêmes calculs et des mêmes sources.

	En effet, la Révolution des Égyptiens est exactement la douzième partie de celle des Kaldéens et des Chinois,

	36.000 x 12 = 432.000

	et la cent-vingtième partie de la Maha-Youg des Indiens.

	Or, cette Révolution des Étoiles fixes représentait une heure ou un mois, soit de l’Univers, soit d’un seul Tourbillon solaire.

	Cette heure de trente-six mille ans, multipliée par douze, donnait son premier Cycle de quatre cent trente-deux mille ans terrestres :

	La Maha-Youg était la décade de ce jour ou de cet an cosmogonique, soit :

	432.000 x 10 = 4.320.000

	La Kalpa représentait mille décades divines, ou quatre milliards trois cent vingt millions d’années, soit dix mille heures, dix mille jours ou dix mille ans de l’Être Universel, selon l’objet cosmogonique de l’observation.

	En ce qui regarde la Terre, la même mesure proportionnelle était appliquée dans la Maha-Youg aux différents Menons, aux différents Cycles interdiluviens et, aux Règnes cosmiques qui les président.

	C’est pour n’avoir pas connu ces données, qu’on a tellement caricaturé, en les traduisant, les Yougs des Brahmes, les Sares des Kaldéens, les Séthiques des Égyptiens, les Shanhas et les Iméïs de Moïse, etc.

	Image de l’Univers, les temples antiques avaient d’autres doctrines scientifiques, d’autres informations que les billevesées qu’on leur a prêtées.

	Quant à la Science dont je parle en ce moment, sans la dévoiler, elle était un secret d’État, en Europe, en Afrique, en Asie, dans l’ancien Continent austral, dont l’Amérique est un débris, comme aujourd’hui encore en certains pays de l’extrême Orient.

	C’est pour cette Science que la tour d’observatoire était élevée non loin de l’autel, des cryptes et des souterrains ; c’est sur elle que se réglait le Culte, depuis les fêtes publiques des villes et des campagnes, jusqu’aux rites des foyers domestiques.

	Cette science, comme toutes les autres d’un certain ordre, n’était communiquée qu’à bon escient.

	Hermès, Porphyre, Origène, Jamblique, Diodore, Plutarque, Tite-Live, Aulu Gelle, Damis, Philostrate, et bien d’autres, sont unanimes sur ce sujet.

	Quant aux auteurs modernes qui se sont moqués de cette antique Généthliaque, ou ils ne l’ont pas connue, ou ils l’ont jugée d’après les sornettes du Moyen-âge, comme si l’on voulait se prononcer sur la chimie et sur l’astrologie des anciens, en lisant la Cassette du petit paysan et le pathos du faux occultisme depuis le Petit Albert jusqu’à l’Homme rouge des Tuileries.

	Au sujet des quatre Temps ou Saisons qui se succèdent sur la Terre, d’un déluge à l’autre, dans ce Cycle organique que la Science indienne appelait Menou, voici, dans sa pureté, la Tradition antique, différente de l’idée actuelle des Brahmes qui en rétrogresse l’ordre.

	La pire saison est la première, celle qui succède immédiatement à chaque déluge.

	C’est le Satya-Youg, l’âge de Seth des Égyptiens, de Saturne des Étrusques et des Grecs, l’âge de pierre, de plomb, de fer, l’âge de Siva.

	Puis vient le Tetra-Youg, l’âge de Brahma, d’Horus, de Iao, de iêvê, de Jupiter, de la Vie Sociale renaissante : initiation religieuse, subjugation des espèces animales, appropriation des terres habitables, réinvention des sciences et des arts ; c’est l’âge d’airain.

	Ensuite le Douapar-Youg amène une régularisation, une extension systématique de la période précédente ; c’est le temps des grands travaux planétaires, endiguement des fleuves, percement des isthmes, construction des grandes routes, des aqueducs, etc. ; c’est l’âge de l’initiation féminine, des sciences naturelles, des arts poussés à l’extrême, de Saravasti, d’Isis, de Cérès, l’âge d’argent.

	Enfin le dernier âge, l’âge d’or, ouvert devant nos temps, est le Kali-Youg, saison des grandes moissons spirituelles, des grandes récoltes de tous les biens sociaux, de Vichnou, d’Osiris, le temps de l’accomplissement de toutes les Promesses sacrées, de la Science totale, de la Constitution d’une Alliance Universelle entre tous les Cultes et toutes les Sociétés de la Terre.

	Les savants indiens appelaient Menou la Puissance intelligente, céleste, qui, d’un déluge à l’autre, présidait à l’évolution des quatre Âges de ce Cycle.

	Ils disaient que la durée totale de l’Humanité terrestre devait être de quatorze menous, soit cent soixante-huit mille ans, c’est-à-dire une Période correspondant à quatre Révolutions des Étoiles fixes, plus deux menous, selon leurs calculs et ceux des Égyptiens.

	D’après eux, nous serions arrivés au septième Menou et à son quatrième Age, l’Âge d’or, ce qui donnerait à l’Humanité terrestre une antiquité de quatre-vingt et quelques mille ans, à travers six déluges passés.

	La Cause que les anciens sacerdoces assignaient aux déluges était à la fois astronomique et géologique, et liée à des Causes morales universelles.

	C’est dans le changement d’axe magnétique de la Terre, c’est dans l’élévation et l’abaissement successif de chaque Pôle, entraînant une brusque rupture d’équilibre, tant du feu souterrain que des mers et de l’atmosphère, qu’on cherchait dans les temples la loi physique des déluges.

	À ce propos, il y aurait à faire les découvertes les plus inattendues en creusant certains terrains du Sahara, de la grande Tatarie, et, surtout, ce qui reste du Continent austral.

	Il y aurait une extrême attention à faire à certaines îles de l’Océanie, qui doivent sûrement, quoique peuplées d’hommes régressés vers l’état sauvage, renfermer des édifices antédiluviens, des monuments d’une grandiose architecture, antérieurs au dernier renversement polaire.

	Du reste, on ne peut guère s’expliquer autrement que par cette alternance de domination des Pôles, les fossiles européens eux-mêmes, dont les uns dénotent un climat très chaud, tandis que d’autres, plus méridionaux cependant, accusent un climat extrêmement froid.

	Ai-je besoin de dire que Moïse connaissait toutes ces traditions, aussi bien que les prêtres d’Égypte les plus élevés en Science, en Sagesse et en grade ?

	Le lecteur l’a déjà pensé.

	L’immense bienfait que les sciences physiques et naturelles de nos temps lèguent à la renaissance possible des sciences divines, et, par conséquent, à la glorification de Moïse comme de Jésus-Christ, c’est de rendre impossible que l’on continue à offenser, non seulement ces divins Fondateurs d’États Sociaux, mais, en eux, Dieu, la Nature, l’Univers, en prêtant au savant colossal du Sinaï, au penseur surhumain du Golgotha, une genèse, une chronologie, une idéologie primaire, dont rougiraient les préparateurs de nos laboratoires, les étudiants de nos facultés, les gardiens de nos musées.

	À ces formidables questions : Des principes et des origines de la Vie dans l’Univers et sur la Terre, des origines, des principes, des fins du Règne Hominal, de l’État Social, établis sur les trois autres Règnes planétaires ; à ces comment, à ces pourquoi, qui sont le vrai et noble but de la recherche de la Vérité, répondre avec la voix grave et consciencieuse des Pères modernes de la Connaissance, ce n’est que porter plus haut et plus profondément encore, dans la totalité de la Science elle-même, cette immense interrogation.

	Mais, continuer à répondre, avec les traductions primaires des cinquante chapitres de Moïse, avec la routine théologique, que l’effrayant Insondable, qu’on ne devrait nommer qu’en tremblant jusque dans la moelle des os, de peur de l’offenser par une erreur, répondre que le Dieu des dieux, sortant soudain d’une éternelle inactivité, s’est mis, il y a six mille ans, à travailler à la hâte, et à faire, en six jours, cet Univers, pour s’en repentir ensuite, certes, si les divins Fondateurs des Sociétés n’avaient pas adhéré plus fortement au Vrai éternel que leurs ignorants traducteurs, ce serait sceller sous la même pierre tumulaire toutes les religions à la fois dans le tombeau de l’absurdité, dans le sépulcre blanchi du pharisaïsme, du quiétisme qui indignait Pascal, et surtout du néant.

	Sans l’aide de la Tradition, sans le secours de la Science ésotérique, renfermée dans l’ancien Testament, sans la Théologie et la Théodoxie comparées, dont les sectaires ont si peur, ils ne sortiront pourtant jamais de cette mort, de cette impuissance intellectuelle, et, par suite, morale et sociale.

	Nous ne sommes plus au Moyen-âge, et aux ténèbres de l’hiver succède, aujourd’hui, le Renouveau du Printemps, après la débâcle des glaces.

	Continuer plus longtemps à présenter ainsi la Création du Monde sous ses voiles hiéroglyphiques les plus grossiers, c’est éloigner de Moïse, et, par conséquent de Jésus, l’Intelligence du Savant, la Conscience du Sage ; c’est commander l’athéisme aux demi-savants et aux demi-lettrés ; c’est ordonner aux passions droites et aux instincts logiques des foules ignorantes, enfantines, mais implacablement attentives, la haine du prêtre et du sacerdoce, la désuétude de tout Principe religieux et, par conséquent, de toute Synthèse sociale.

	L’homme du peuple, l’ouvrier, le soldat, le paysan même à travers le peu de connaissances naturelles qu’il possède, à travers les journaux ou les livres, qu’il lit ou écoute lire, cherche, et comme il peut, un aliment à sa vie morale et intellectuelle.

	Les meilleurs en savent trop déjà, pour ne pas se dire : il y a un Dieu, mais Il n’est pas, Il n’agit pas comme on le dit.

	Les autres, conduits par la troupe des demi-lettrés et des demi-savants, qui cherchent le Pouvoir à travers l’anarchie sociale, persiflent, avant de les fusiller, les membres du Corps sacerdotal, et les poursuivent, jusque dans la mort même, en se faisant enterrer civilement.

	Tout a sa raison suffisante, comme le disait Leibnitz ; mais il est temps que toutes ces raisons de dissociation soient connues et conjurées, au nom de cette Suprême Raison qui s’appelle la Science et la Vie sociales.

	Dans les deux Missions précédentes, j’ai glorifié, l’Histoire en main, la Mission divine de Jésus-Christ ; je l’ai démontrée scientifiquement, par son action même sur notre État Social, dont Il est le Fondateur et le Pontife Roi ; et j’ai prouvé que c’est pour ne s’être pas conformé à son esprit que le Gouvernement Général de l’Europe est tombé dans l’anarchie armée.

	J’ai tenu à indiquer, d’une manière presque géométrique, que, malgré ses gouvernants, la Chrétienté est animée par Son Fondateur d’une telle énergie vitale et sociale qu’elle tend irrésistiblement vers une Constitution saine, libre, pacifique, par le rétablissement de ses Pouvoirs trinitaires et sociaux.

	Ce témoignage, de la part d’un laïque, est d’autant plus religieux qu’il est spontané, étranger à tout sectarisme, indépendant de tout intérêt personnel.

	Qu’il me soit donc permis de continuer ma rude tâche, dans ce livre, avec le même courage, avec la même conscience, avec le même amour de la Vérité.

	La source de l’Intellectualité voilée du mouvement moral de Jésus-Christ et de toute sa portée sociale est dans le Sépher de Moïse, et, principalement, dans les dix premiers chapitres, qui constituent sa Cosmogonie.

	Or, après les dix-huit siècles de préparation, de purification individuelles, qui viennent de s’écouler, il faut que le voile tombe devant les Corps enseignants ; il est indispensable que la totale Vérité judéo-chrétienne apparaisse scientifiquement aux yeux des savants comme aux regards des théologiens.

	Car, dans son Livre, Moïse n’a couvert lui-même sa pensée d’un triple voile hermétique, que pour qu’il fût levé par l’Initiation.

	Car, dans ses paraboles testamentaires, Jésus-Christ a promis le Règne du Saint-Esprit, où toute vérité sera démontrée et connue.

	C’est pourquoi l’école philosophique, qui spécule sur les vérités naturelles, sans les pousser à fond, a rendu, et rend encore, mais sans le savoir, un grand service à la Science profonde, renfermée dans l’Esprit des deux Testaments.

	Depuis Voltaire jusqu’à Byron, depuis Shelley jusqu’à Mgr Colenso, évêque anglican du Cap, la critique superficielle s’est donné carrière.

	Elle n’a pourtant pas serré aussi fortement son argumentation que les grands exégètes de l’Église elle-même, depuis saint Jérôme, saint Augustin, Origène, Marcion et les autres, jusqu’au Père de l’Oratoire, Richard Simon.

	Moins profonde que l’ancienne, la critique moderne est devenue plus populaire, et le dernier des écoliers la résume souvent dans des boutades d’un goût douteux.

	« Non, Dieu n’est pas venu ici-bas avec des mains pour y pétrir une maquette d’argile, avec une bouche pour y souffler dans le nez d’un bonhomme de terre glaise, avec un ébauchoir pour tirer de la septième côte de ce bonhomme une bonne femme de même farine, avec un cordeau pour les parquer dans un jardin anglais sous deux arbres inconnus de tous les botanistes, enfin avec un serpent à sonnettes, un reptile parlant, pour empoisonner l’existence de cet honnête et primitif ménage. »

	Les plaisanteries de ce genre abondent dans les œuvres humoristiques de Byron.

	Le même sentiment poussé jusqu’à une désolation grandiose se trouve dans la Reine Mab, que Shelley écrivit à l’université.

	Mais tout cela est sincère, et mérite une autre réponse qu’un anathème théologique.

	Or, on ne peut répondre qu’au nom de la Tradition, au nom du sens ésotérique, et, en démontrant que, sous ces fables génésiques, sous ces hiéroglyphes à triple sens, la Vérité scientifique est cachée, effrayante de hauteur et de profondeur, appelant et défiant le regard le plus ambitieux d’Elle.

	Ce que vous prenez pour la pensée totale de Moïse n’en est que la plus grossière interprétation.

	Vous vous battez contre des fantômes, contre le voile d’Isis ; mais la déesse est derrière, souriante, et vous aimant ainsi.

	Votre lutte contre ce que vous croyez l’erreur est généreuse ; mais, sous la lettre, l’Esprit Vivant peut vous rassurer et vous garantir l’entrée en acte possible des formidables et consolantes réserves de l’Ésotérisme judéo-chrétien.

	Avant l’ouverture des Mystères d’Isis, on donnait au récipiendaire une petite boîte en pierre dure figurant, au dehors, un pauvre animal symbolique, un petit insecte, un scarabée.

	Pouah ! aurait dit un sceptique moderne.

	Mais en ouvrant ce modeste hiéroglyphe, on trouvait en dedans un œuf d’or pur, renfermant, sculptés dans des pierres précieuses, les Cabires, les Dieux révélateurs et leurs douze Maisons sacrées.

	Telle était l’exquise méthode suivant laquelle l’antique Sagesse renfermait pieusement dans la Parole et dans le Cœur la Connaissance de la Vérité ; et cette symbolique voilée, cet hermétisme à triple sceau devenait de plus en plus profond, de plus en plus savant, à mesure que le degré de la Science se rapprochait davantage du divin Mystère de la Vie universelle.

	Or, nul n’a mieux manié cet hermétisme idéographique que Moïse dans ses cinquante chapitres.

	Faute de savoir ces choses, Voltaire et toute son école ont l’air de grands enfants mal élevés et plus mal informés encore, quand ils parlent de l’origine stupide que leur libéralité prête aux religions.

	Écoutons une seconde le roi des hommes d’esprit, qui eût inventé le vaudeville, mais qui a préféré en appliquer les procédés à l’exégèse.

	« Il tonne : qui fait tonner ? C’est sans doute quelque serpent du voisinage.

	« Courons et adorons ce serpent : de là le Culte. »

	Le serpent lui-même n’eût pas mieux sifflé Zaïre ; mais qu’atteint au fond ce sifflement ? L’Autorité hiérographique de Moïse ? L’Autorité sacerdotale de Jésus-Christ ? Pas le moins du monde.

	Les pouvoirs politiques qui, depuis Constantin jusqu’à Frédéric le Grand, ont voulu faire du clergé et de l’Église l’instrument du Gouvernement personnel ?

	Voltaire était le très humble courtisan de ces Pouvoirs de l’Anarchie d’en haut.

	Ce persiflage n’atteint réellement que l’ignorance des interprètes de Moïse et de Jésus et le demi-savoir de ceux qui croient toucher ces deux colosses intellectuels et moraux, en marchant sur les pieds de leurs traducteurs.

	Mais, paix à tous, paix à tous les morts surtout, paix à l’ombre de Voltaire !

	Il a eu ici-bas son utilité relative.

	Qu’il dorme donc tranquillement dans sa récompense, dans cette apothéose que lui a faite l’universelle médiocrité, aujourd’hui aux prises avec elle-même dans l’anarchie d’en haut et d’en bas.

	La Religion, le Culte lui-même, tout l’édifice judéo-chrétien restent, avec leurs immenses réserves organiques, le seul recours qui puisse permettre à Israël comme à la Chrétienté de se constituer définitivement dans un État Social aussi parfait que possible.

	Non, la Religion n’est pas plus née de l’ignorance que le Culte n’est issu de la peur.

	Le supposer, c’est faire injure à l’Humanité, bien plus encore qu’à l’inaccessible Divinité.

	L’homme naît brave, et vu sa faiblesse, bien autrement vaillant que le lion et l’éléphant.

	Or, si le rugissement du lion salue les Astres, si l’éléphant se tourne à l’aurore vers le Soleil, et le glorifie en relevant et en abaissant sa trompe, on peut et on doit attendre de l’Homme un Hosanna digne de lui comme du Dieu Vivant.

	Encore une fois, ce n’est pas plus la force que la peur qui mettent l’homme à genoux pour adorer, c’est la Beauté, c’est la Bonté, c’est la Vérité, c’est l’enthousiaste et amoureuse admiration.

	Aux désordres apparents de la Nature physique, l’homme enfant montre ses deux poings crispés.

	Par la voix des Celtes, nos pères, les Sociétés naissantes crient aux pluies d’aérolithes tonnant dans les airs :

	Ciel, tu peux écraser nos têtes,

	Tu n’écraseras pas nos cœurs !

	L’homme s’indigne, l’homme discute avec véhémence, par les lèvres ulcérées de Job, contre Dieu lui-même qui lui montre le Destin au lieu de la Providence, la tête de Méduse au lieu de la divine face de Pallas ; et il dit à l’Éternel :

	Seigneur, Je vois mes maux ; montre-moi ta justice !

	L’homme, dans sa plus divine expression, dit par la bouche céleste du Christ, comme par celle du Prométhée orphique :

	La Vérité est aux âmes sans peur ; le Ciel est aux esprits violents !

	Oui, si la Religion n’était pas née du libre assentiment de ces deux forces colossales, la Pensée et la Conscience humaines, aux forces morales et intellectuelles de l’Univers, si l’Homme enfin n’était pas de la Race des Dieux et de Dieu, jamais une prière ne fût montée dans l’invisible, en ébranlant, en émouvant, à travers la hiérarchie de tous les Êtres supérieurs, cette grande Âme de l’Univers qui nous anime tous, et qu’illumine du haut des Cieux une ineffable Intelligence.

	Oui, si dans le fond des choses, l’Essence des êtres n’était pas une, leur substance homogène, aucune communion du visible avec l’invisible n’eût été admise, et jamais un autel ne se fût dressé sur la face de la Terre.

	En résumé, dans ce chapitre, j’espère avoir fait sentir que, si les sciences naturelles ont pour champ légitime l’étude de la substance sensible des êtres et des choses terrestres, leur complément indispensable se trouve dans les sciences divines qui, seules, ont pour objet l’autre côté de la même Vérité :

	L’Essence intelligible de ces mêmes êtres et de ces mêmes choses, dont la source est l’Univers Vivant, manifestation totale du Dieu Vivant et de sa Faculté Créatrice, la Nature Naturante, Vivante.

	Dans le chapitre suivant, je prendrai le lecteur par la main, et il touchera comme saint Thomas, dans la profondeur même de l’Antiquité, la Vérité scientifique.

	Pour ne pas briser trop vite ses catégories mentales, je ne ferai palper à sa pensée que la partie la plus exotérique de l’ancienne Science synthétisée sous le nom de Religion ; mais on verra à n’en pas douter que, même au point de vue physique et naturel, cette incontestable Science avait été poussée aussi loin et plus loin que chez nous depuis deux cents ans.

	Alors, doucement attiré vers les tabernacles de Sem, tout esprit attentif et sincère pourra nous suivre ensuite dans le fond des sanctuaires et des civilisations antiques, dont les deux Testaments nous ont faits héritiers par l’Ordre des Abramides, de Moïse et de Jésus-Christ.

	 

	 

	 


Chapitre IV. – La science dans l’Antiquité

	J’ai indiqué dans les chapitres précédents que la scientifique Vérité avec tous ses degrés de Science avait été gravie par l’esprit humain dans une antiquité préhistorique pour la plupart des modernes, mais connue en partie de quelques Sages asiatiques et européens.

	J’ai affirmé que la notion scientifique de l’Unité du Dieu Vivant avait été la récompense suprême de cette série d’efforts intellectuels et psychurgiques.

	Il reste à prouver ici par des textes que, malgré la décadence de l’État Social prémoïsiaque, décadence qui commença plus de trois mille ans avant notre ère, les forces que nous connaissons tant bien que mal depuis cent ans à peine, étaient encore maniées avec assez de précision, au commencement du Christianisme, par les sacerdoces ou corps savants gréco-italiens.

	Pourtant ces Collèges polythéistes ne représentaient plus, depuis près de trente-deux siècles, que des démembrements universitaires, que des sectes déchues de l’ancienne Unité intellectuelle et sociale qui s’était appelée iêvê, et que nous prouverons ailleurs.

	Les auteurs que je citerai ne trahissent en rien les formules dont se servaient les prêtres étrusques ou égyptiens, celtes ou grecs, car aucune ne sortait entière des sanctuaires, et nul écrivain antique n’eût divulgué les anciens équivalents mathématiques, les connaissant, et, à plus forte raison, ne les connaissant pas.

	Commençons à remonter les temps à partir de l’origine de notre ère.

	Affilié aux anciens corps savants ou sacerdotaux comme tous ses collègues de l’antiquité, l’architecte de Sainte-Sophie de Constantinople, Anthème de Tralle, se servait de l’électricité avec une puissance que nous ne connaissons pas encore.

	Dans Agathias, de rebus Justin., liv. V., ch. 4, on peut le voir projeter sur la maison de Zénon les éclairs et la foudre, et faire usage de la vapeur comme force motrice pour déplacer un toit tout entier.

	Dans l’Histoire ecclésiastique de Sozomène, liv. IX, ch. 6, on peut voir encore la corporation sacerdotale des Étrusques défendant à coups de tonnerre contre Alaric la ville de Narnia, qui ne fut pas prise.

	De plus, ces mêmes prêtres offrent aux Chrétiens de Rome de venir sauver leur métropole ; mais les prêtres de ces derniers, fort ignorants, mettant déjà la Science sur le compte du diable, refusent, et Rome est prise.

	Dans Tite Live, liv. I, ch. 33, dans Pline, Hist. nat., liv. II, ch. 55, liv. XXVIII, ch. 4, on peut suivre bien plus haut, à travers d’anciens annalistes, la trace de la science étrusque, en ce qui regarde l’électricité seule.

	Porsenna opère, sur le territoire de Volsinium, la fulmination d’un animal appartenant à une des espèces éteintes aujourd’hui.

	Le barbare romain Tullus Hostîlius, ignare, fouillant un manuscrit du sacerdote royal Numa, y trouve quelques fragments de formules électro-dynamiques.

	Il veut les appliquer ; mais, faute de science, il s’écarte du rite sacré : le tonnerre éclate dans les Cieux, et Tullus Hostilius meurt foudroyé dans son palais en flammes.

	Dans Ovide, dans Denys d’Halicarnasse, c’est Sylvius Alladas, onzième roi d’Albe depuis Enée, qui lance, lui aussi, la foudre et les éclairs, mais manque un rite, ne s’isole pas, ne prévient pas le choc en retour, et périt.

	Dans tous les temples dédiés à Jupiter, à iêvê, à Iou-Évohé, on cultivait scientifiquement la force électrique, les Facultés morales et le Principe intellectuel qui s’y rattachent dans la Vie du Cosmos.

	De là ce dire de Stobée, en parlant des prêtres de Zeus : « Eliciunt te, Jovem, electumque vocant. Ils t’attirent, ô Iove, et ils t’appellent l’Attiré. »

	Tels étaient la science et l’art qui s’abritaient aussi derrière les autels du Keraunos des Grecs, l’antique Kerôn des Celtes et des Phéniciens, des Touraniens et des Aryas protomèdes, en breton et en gaélique actuels, Kéraniou.

	C’est pourquoi Servius, liv. II, nous dit : « Les anciens n’allumaient pas de feu sur les autels, leurs formules sacrées y faisaient apparaître le feu du Ciel. »

	Et si je voulais mentionner les poètes qui, pourtant, restèrent jusqu’à Jésus-Christ les interprètes de la Tradition orale, il me faudrait un volume pour citer les aèdes grecs, les vates latins, les bardes celtiques, les scaldes celto-scandinaves ou varaighes, etc., etc.

	Dans le pays de Galles, toute lueur fulgurante s’appelle encore aujourd’hui flamme des Drudes, feu des Druides.

	Tout un système perdu de paratonnerres armait les temples de Junon, en Italie, de Hère, en Grèce et en Ionie : voir les médailles romaines ou grecques.

	Au point de vue physique, sans parler des autres, c’était dans ces temples qu’on étudiait la météorologie, et dans ceux de Cybèle la cystologie.

	Le temple de Jérusalem, bâti sur un plan égyptien et chaldéen, par des architectes sacerdotaux de Tyr et de Memphis, avait aussi une armure métallique à pointes d’or : vingt-quatre paratonnerres communiquant à des puits.

	Josèphe, Guerre des Juifs, liv. V., ch. 14, enregistre le fait, et rien n’indique que le temple ait jamais été atteint par la foudre, pendant mille ans.

	Khondemir, Dion Chrysostome, saint Clément d’Alexandrie, Suidas, Ammien Marcellin, attribuent aux différents Zoroastres, aux Mages, aux Kaldéens, les mêmes connaissances.

	Zend avesta : « Évoque et comprends le feu céleste. » On peut suivre les mêmes traces dans les commentaires de Phléton sur les rituels des Mages, de Psellus sur la liturgie des Kaldéens.

	On retrouve ce fil de la Science antique dans l’Yadjour-Veda, bien que les livres des Aryas donnent plutôt les lointains souvenirs des bardes locaux que ceux des sacerdoces métropolitains.

	Dans les Indes, les preuves seraient innombrables, et j’y reviendrai, quand je parlerai des sciences ésotériques que cette vieille terre sacrée a conservées à l’heure actuelle.

	Oupnek Hat : « Connaître la nature réelle du feu, de la lumière solaire, du magnétisme lunaire, de l’électricité atmosphérique et terrestre, est le troisième quart de la Science sacrée. »

	Noter ce troisième quart qui prouve une fois de plus que la Science intégrale était divisée en quatre hiérarchies.

	Au temps de Ktésias, les Brahmes connaissaient encore les paratonnerres.

	Voici un passage extrêmement significatif de Phléton : « Si tu multiplies tes appels tu me verras t’envelopper, tu verras la foudre, le feu mobile qui remplit et inonde l’Espace éthéré des Cieux. »

	Ce fragment du rituel des Mages est à rapprocher des termes dont Pline se sert, d’après les anciennes annales étrusques :

	Impetrare fulmen, cogere fulmen.

	La première locution indique l’action d’obtenir par un appel, nous dirions aujourd’hui, au point de vue physique seul, l’action de soutirer l’électricité.

	La seconde locution exprime l’acte par lequel on projetait cette force en fulminant.

	Selon Suidas, l’un des Zoroastres, pour mettre le sceau à sa mission et renaître parmi les Dieux supérieurs, se fit volontairement dévorer par la foudre.

	Dans Eusthatius, nous pouvons voir Salmoné élevant à Zeus Kataïbatès un autel dans la ville d’Olympie, et y faisant descendre le feu céleste.

	Ce fait confirme Servius, cité plus haut.

	Pour toute l’Europe méridionale jusqu’à la Tauride, l’Égypte fut, pendant les quatre mille ans qui précèdent notre ère, la Métropole sacrée, la grande Université, le siège de la Science complète.

	Tous les grades du sacerdoce, depuis le dernier jusqu’au Pontificat, représentait un degré de la Science et de la Sagesse totales, ouvertes à l’élite du monde laïque par l’Initiation, qui constituait un second Pouvoir magistral, dont le troisième était partout l’Assemblée locale des pères et des mères de famille.

	C’est à cette grande École égyptienne, dépendante elle-même d’autres centres thibétains et indiens, dont je parlerai, que s’étaient formés tous les corps sacerdotaux du littoral méditerranéen.

	Avant le dernier déluge, d’autres centres métropolitains avaient existé dans d’autres Continents disparus.

	Dans sa pureté primitive, dans sa période d’utilité, le Polythéisme, qui dura environ trente-quatre siècles avant Jésus-Christ, n’était pas le vain anthropomorphisme, la vaine théologie qu’il est devenu pour le vulgaire.

	Derrière lui, dans les temples, se trouvait une synthèse souvent parfaite de toutes les sciences, couronnée elle-même par une Cosmogonie positive, à travers les pratiques de laquelle le sacerdote et l’initié révéraient, en pleine connaissance comme en pleine conscience, la grande Union et la grande Unité.

	Plus tard, quand les temples polythéistes se multiplièrent, ils ne représentèrent pour le Sage et pour le Savant que les diverses facultés de l’Enseignement universel, le culte des divers Principes cosmogoniques, ramenés en secret à l’antique Unité.

	C’est ainsi que la Théocratie qui avait, bien des milliers d’années avant Moïse, régné sur toute la Terre, continuait encore, du fond de ses principaux sanctuaires restés debout, à protéger les sciences et les arts contre l’anarchie politique, contre la décadence sociale, dont nous dirons ailleurs les causes.

	C’est de ces temples, de ces refuges de l’antique intellectualité civilisatrice que provenaient toute la lumière traditionnelle, dont les intelligences se pénétraient librement, selon leur bon vouloir, toutes les leçons que la pensée et la conscience pouvaient désirer et demander, selon les garanties de force mentale et morale qu’elles offraient.

	L’Éducation et l’Instruction élémentaires étaient, après la Callipédie, données par la Famille.

	Celle-ci était religieusement constituée selon les rites de l’ancien culte des Ancêtres et des Sexes au foyer, et bien d’autres sciences qu’il est inutile de nommer ici.

	L’Éducation et l’Instruction professionnelles étaient données par ce que les anciens Italiens appelaient la gens et les Chinois la jin, en un mot par la tribu, dans le sens antique et très peu connu de cette expression.

	Des études plus complètes, analogues à notre Instruction secondaire, étaient le partage de l’adulte, l’œuvre des temples, et se nommaient Petits Mystères.

	Ceux qui avaient acquis, au bout d’années quelquefois longues, les connaissances naturelles et humaines des Petits Mystères prenaient le titre de Fils de la Femme, de Héros, de Fils de l’Homme, et possédaient certains Pouvoirs sociaux, tels que la Thérapeutique dans toutes ses branches, la Médiation auprès des gouvernants, la Magistrature arbitrale, etc., etc.

	Les Grands Mystères complétaient ces enseignements par toute une autre hiérarchie de sciences et d’arts, dont la possession donnait à l’initié le titre de Fils des Dieux, de Fils de Dieu, selon que le temple n’était pas ou était métropolitain, et, en outre, certains Pouvoirs sociaux appelés sacerdotaux et royaux.

	Il n’y a pas d’exemple qu’aucun initié aux Grands Mystères en ait jamais trahi les secrets, en dehors de ce que la Providence a permis pour l’atténuation des maux publics, amenés par les schismes et par la politique arbitraire et personnelle qui, depuis l’empire dit de Nemrod, se saisit du Gouvernement Général des Sociétés.

	Les mythes de Prométhée et de Tantale sont un symbole des dangers et des châtiments qui attendaient l’imprudent, s’il parlait ou agissait avant l’heure voulue par la Divinité.

	J’ai indiqué dans le chapitre précédent que l’astronomie avait été poussée à un degré incroyable de culture, ainsi que toutes les sciences et tous les arts qui s’y rattachaient dans la pensée des anciens Sages.

	J’ai laissé à entendre aussi que les temples possédaient un système merveilleux de chimie.

	Il me sera facile d’établir, rien que par les applications industrielles qui en témoignent, que cette science était arrivée, comme art, à un singulier perfectionnement pratique, même dans la main de l’ouvrier.

	Le manuscrit d’un moine de l’Athos, Pansélénus, révèle, d’après certains auteurs ioniens, l’application de la chimie à la photographie.

	Ce fait a été mis en lumière à propos du procès de Niepce et de Daguerre.

	Seulement, comme dans toute langue vivante, les termes savants viennent d’une langue morte, si l’on a pu retrouver facilement dans le manuscrit de Pansélénus la description de la chambre noire, les appareils d’optique, la sensibilisation des plaques métalliques, il a été plus difficile de déterminer la signification des agents chimiques employés, les mots venant sans doute d’une langue savante analogue à l’égyptien.

	La minéralogie, l’exploration et l’exploitation des carrières et des mines, le traitement des minerais, la réduction des oxydes, la métallurgie réduite à son maximum de simplicité, la céramique, la reproduction artificielle des pierres précieuses, la verrerie avec tous nos verres connus et le verre souple, malléable, que nous n’avons pas encore retrouvé, la fabrication des couleurs, la teinture des étoffes, tous ces arts industriels, dont les notions étaient données par les temples aux chefs des corps de métiers, supposent une chimie inorganique et organique, complète, tant au point de vue théorique qu’au point de vue pratique.

	Quelques dates sont ici nécessaires.

	Dans leurs collections les numismates de la Chine ont des monnaies qui remontent jusqu’au temps de Yao ; ils en ont même d’antérieures à la fondation de l’empire chinois.

	Parmi ces dernières ils en ont d’indiennes frappées au coin du Bélier.

	C’est sur l’ordre de l’empereur Kang-Hi que les collections ont été centralisées.

	Or, les premiers relevés astronomiques faits dans le Céleste Empire nous reportant à près de trois mille ans avant notre ère, les pièces indiennes révéleraient seules toute une civilisation antérieure.

	En Égypte, l’usage du fer a été enfin constaté, grâce à une barre de métal trouvée dans la maçonnerie de la grande pyramide de Giseh ; mais cette constatation n’était guère nécessaire.

	Ni le granit des carrières d’Hamma-mât ni le basalte de la Haute-Égypte ne pouvaient se tailler, non seulement sans fer, mais sans excellent acier renfermant une quantité déterminée de métal inoxydable.

	Il y aurait beaucoup à dire sur la question de l’aciération chez les anciens, et le mot adamantinos en révèle bien long à ce sujet.

	Or, c’est quatre mille cent trente-cinq ans avant notre ère que Khou-Wou, le Chéops d’Hérodote, qui ordonna cette pyramide ainsi que la reconstruction du temple de Denderah, fonda la quatrième dynastie memphite.

	Les mines du Sinaï, d’Éthiopie, de Syrie, du Caucase, de Grèce, de Tauride, d’Italie, d’Espagne, etc., étaient depuis des milliers d’années en pleine activité.

	La civilisation égyptienne, d’après Diodore, remontait à cent quatre-vingts siècles avant Mènes.

	Or, Ménès régna vers l’an 5000 avant notre ère.

	Quoique moderne par rapport à une telle antiquité, qui avait passé par une série de renaissances et de décadences bien constatées aujourd’hui par les archéologues, le poème hermétique de Job donne de cette ancienne métallurgie une idée poétique et par conséquent diffuse.

	Cependant la voici telle quelle, vers pour vers :

	L’argent s’extrait de la mine 

	L’or s’affine ; le rocher

	Se fond, et livre, liquide,

	Le cuivre ; du minerai

	Le fer s’écoule.

	Aux ténèbres

	L’homme prend les profondeurs

	Où la mort git dans les pierres.

	Il creuse, loin des vivants,

	Des routes qu’aucun ne foule.

	Loin du séjour des humains

	Il s’y suspend dans le vide.

	La terre d’où croît le blé

	Dans ses os rongés des flammes

	A beau celer ses saphirs

	Et ses veines aurifères :

	Nul oiseau n’y peut glisser,

	Nul épervier n’y regarde,

	Nul pied fauve n’y bruit,

	Nul lion n’y met sa griffe.

	L’homme seul étend la main

	Et le granit se déchire,

	Et la montagne, sautant,

	Se découpe en galeries

	Et laisse voir ses trésors.

	L’homme étanche l’eau qui filtre

	Et traîne tout au grand jour.

	Ce document curieux, emprunté aux anciens Éthiopiens, montre quel était, de temps immémorial, le travail des mines, l’emploi de la poudre pour faire sauter les rochers, le creusement des galeries autour d’un puits central, l’étanchement des eaux d’infiltration, le traitement des minerais.

	Or tout se tient dans le travail humain ; et les œuvres architecturales sans nombre antérieures à Ménès, le Sphinx, le temple d’Aarmachis en Égypte, les cavernes d’Ellora et de Maha-Bali-Pouram en Asie, attestent, huit mille ans avant le siècle actuel, l’activité de tous les corps de métiers, l’application de tous les arts et de toutes les sciences dans une civilisation colossale, et dans une société toute faite, depuis bien des siècles déjà.

	Cependant, pour accoutumer le lecteur au véritable esprit de ce passé, continuons à en relever quelques vestiges analogues à nos découvertes modernes.

	Il est aisé de voir que la pyrotechnie était parfaitement connue dans les temples les plus antiques.

	Nous la retrouvons encore à Byzance.

	Porphyre, dans son livre sur l’Administration de l’Empire, décrit l’artillerie de Constantin Porphyrogénète.

	Celle de Léon le Philosophe se laisse aisément entrevoir, ainsi que sa mousqueterie, dans les Institutions militaires de ce prince, liv. II, p. 137.

	Ammien Marcellin, liv. XXIII, ch. 6, Pline, liv. II, ch. 104, indiquent assez clairement que les Perses se servaient d’armes à feu.

	Valerianus, dans sa Vie d’Alexandre, nous montre les canons de bronze des Indiens.

	Dans Ctésias, on retrouve le fameux feu grégeois, mélange de salpêtre, de soufre et d’un hydrocarbure, employé bien avant Ninus en Kaldée, dans l’Iran, dans les Indes, sous le nom de feu de Bharawa.

	Ce nom qui fait allusion au sacerdoce de la race rouge, premier législateur des noirs de l’Inde, dénote à lui seul une immense antiquité.

	On trouve dans le code des Gentous une loi prohibant l’usage des armes, soit à foudre, soit à feu, tuant plus de cent hommes à la fois.

	Environ quatre mille ans avant Jésus-Christ, à la suite de grands troubles universitaires, puis civils, la Science étant devenue fermée, d’ouverte qu’elle était, la pyrotechnie ne sortit plus guère de la défense des temples et de leur territoire consacré par l’antique Alliance Universelle.

	Quand l’étranger attaque les villes de Perse, dit Philostrate, les Mages, du haut des murs, frappent les assaillants de flammes et à coups de tonnerre.

	C’est par des moyens analogues que les prêtres de Delphes défendaient leur territoire contre les Gaulois et les Perses eux-mêmes.

	Dans Hérodote, dans Justin, dans Pausanias, on peut voir éclater de véritables mines engloutissant Perses ou Gaulois sous des pluies de pierres et de projectiles sillonnées de flammes.

	D’autre part Plutarque, qui était grand prêtre, et savait à quoi s’en tenir, nous dit que, de Delphes aux Thermopyles, tous les Grecs étaient Doriens, affiliés aux mystères de leur temple.

	Servius, Valerius Flaccus, Jules Africain, Marcus Græcus, décrivent la poudre d’après les anciennes traditions, et le dernier, n’ayant plus de secret à garder, donne nos proportions d’aujourd’hui.

	Claudien décrit les feux d’artifice, les soleils tournants, antiques amusements de l’Égypte, de la Chine et du reste de l’Asie.

	De nos jours, les armes à feu sont aux mains de tous les gouvernements devenus personnels, pour leur mutuelle destruction.

	Autrefois, initiés au temple, les souverains auraient été déposés sans merci par le sacerdoce et tout le collège des initiés, s’ils s’étaient arrogé le droit de disposer de pareils engins de mort, dont la Théocratie, d’accord avec les mœurs publiques, empêchait la divulgation et limitait l’emploi.

	Et quand un misérable Caligula put, comme le mentionne Dion Cassius, acheter d’un Kaldéen le secret de manier la poudre et la foudre, l’art de provoquer les éclairs et le tonnerre, l’esprit scientifique de l’ancienne Religion s’était retiré des cultes asservis à la Politique arbitraire.

	Après l’électricité, la vapeur et la pyrotechnie, il est aisé de voir que les anciens avaient sur le magnétisme terrestre des données pratiques qui supposent nécessairement une théorie scientifique.

	Suidas nous montre la statue de Sérapis suspendue d’elle-même à la voûte d’un temple, à Alexandrie ; Cassiodore celle de Cupidon en l’air dans un temple de Diane.

	Odyssée, liv, VII, liv, VIII, liv. XIII, Homère, indique clairement la boussole, intelligence secrète qui, sans le secours des Étoiles, guide les navires phéaciens.

	Ces Phéaciens étaient affiliés au cercle savant des Cyclopes qui, eux-mêmes, se rattachaient aux sanctuaires de Lycie, aux Olens, aux Zamolxis et aux Abaris des temples de l’Hœmus, du Balkan et du Kaukayôn.

	Nous verrons plus tard dans Isaïe que les pilotes phéniciens de Sidon et de Tyr étaient des Sages affiliés aux Mystères.

	Comme Abaris, Pythagore, élève des prêtres égyptiens, connaissait la boussole : Jamblique, Vie de Pythagore, ch. 27 ; Hérodote, liv. XV, § 36 ; Diodore de Sicile, liv. III, ch. 2 ; Suidas, etc.

	Chez les Finnois, comme chez les Chinois et les Indiens, la boussole était connue.

	L’aimant naturel s’appelait la pierre indienne, lapis indicus.

	Dans Plutarque, Vie d’Alexandre, chap. 29, dans Hérodote, liv. VII, chap. 74, dans Sénèque, Questions naturelles, liv. III, chap. 25, dans Quinte Curce, liv. X, chapitre dernier ; dans Pline, Hist. nat. liv. XXX, chap. 16 ; dans Pausanias, Arcad., chap. 23, on peut retrouver nos acides, nos bases, nos sels, l’alcool, l’éther, en un mot les traces certaines d’une chimie organique et inorganique, dont ces auteurs n’avaient plus ou ne voulaient pas livrer la clef.

	Pline parle ainsi de la teinture sur étoffes, pratiquée par l’industrie égyptienne :

	« Une fois le sujet dessiné sur la toile blanchie, chaque partie du tracé est enduite de compositions gommeuses variées de manière à absorber des couleurs différentes. Après passage à la chaudière, les teintes qu’ils ont voulu donner apparaissent indestructibles. Car ils les fixent d’une manière si parfaite que le temps ne les altère pas, et que la lessive, même concentrée, ne peut les attaquer. »

	Leur peinture à la fresque était également inaltérable.

	L’Industrie et l’Art tiraient en Égypte leurs données de la Science que possédait le Sacerdoce ; et ce seul exemple de Pline est déjà tout un problème de chimie compliqué et parfaitement bien résolu.

	Démocrite, le premier expérimentaliste exotérique, laïque, résida pendant de longues années en Égypte ; il en rapporta ses connaissances étendues sur les règnes minéral et végétal, ses puissantes expériences physiques et chimiques, ses beaux travaux au four à réverbère sur la recomposition artificielle des pierres précieuses et bien d’autres secrets qu’il serait trop long d’énumérer.

	L’optique, l’acoustique, l’étude des lois de la lumière et du son, avaient été tellement approfondies que nos sciences actuelles en sont distancées de bien loin.

	Théoriquement, les couleurs et les sons avaient été ramenés à leurs vraies lois musicales, à leurs véritables progressions arithmétiques et géométriques.

	En ce qui regarde l’optique, les corps savants avaient tous nos instruments, miroirs et lentilles concaves, convexes, coniques, prismes, chambre noire, appareils de catoptrique, microscopes, télescopes.

	On peut l’entrevoir dans Cicéron, dans Sénèque, dans Aulu-Gelle, dans Jamblique, aussi bien que dans les découvertes archéologiques.

	L’acoustique était géométriquement appliquée sur terre et sous terre, dans les temples, les théâtres, les hypogées, avec une précision et une puissance tenant du prodige.

	Quant à la Musique, il me serait impossible, sans un volume spécial, de faire comprendre à quel point elle avait été portée, non seulement comme art, mais comme science absolue de méthode, d’analogie, de clef universelle.

	L’astronomie et l’architecture suffisent à démontrer les connaissances mathématiques et mécaniques des sacerdotes qui furent les maîtres des Pythagore, des Archimède, des Ktésibius, des Héron, des Architas, etc.

	Mais les merveilles exotériques de ces génies ne peuvent même pas donner une faible idée des miracles de science et d’art que renfermaient les sanctuaires.

	Il n’est pas jusqu’aux chemins de fer qui n’aient été employés quand cela était nécessaire.

	Des rails ont été retrouvés, non seulement à Éleusis et en Égypte, mais tout un système de locomotion analogue au nôtre se laisse également voir dans les livres chinois, qui traitent de certaines sciences, et cela jusqu’à l’époque de la construction de la grande muraille.

	J’aurais également bien des choses à dire sur la télégraphie antique, qui tenait du prodige, quoique aussi naturelle que notre téléphonie, mais je ne puis outrepasser les limites que m’impose ce chapitre.

	L’anthropologie, qui existe chez nous depuis vingt ans à peine, était parfaitement connue dans les temples d’Europe, et surtout dans ceux d’Asie et d’Afrique.

	Les sanctuaires d’Asie comptent cinq superpositions de terrains neptuniens de plus que chez nous, et ont des squelettes d’hommes géants.

	Il n’est pas jusqu’à Lucrèce, écho des temples ioniens, qui ne mentionne, en quatre vers, l’anthropologie. De nat. rer., v. 1282-1285 :

	Mains, ongles, dents : tel fut le premier arsenal.

	Ensuite, on se saisit des métaux : fer, airain.

	Puis vint la pierre, et l’arbre aussi fournit ses branches.

	Le fer ne fut pourtant connu qu’après le bronze.

	Que serait-ce si je pouvais parler ici des autres sciences humaines, depuis l’anatomie et la physiologie jusqu’à la psychurgie, et des sciences divines, depuis l’ontologie jusqu’à la cosmogonie et à la théogonie !

	Mais je dois prendre la moyenne des lecteurs européens dans l’atmosphère mentale où elle se trouve, et, si je la conduisais trop vite dans d’autres orbes intellectuels, elle s’y sentirait tout d’abord si étrangère, qu’elle refuserait d’admettre que la Science puisse se confondre à ce point avec la Vérité divine et avec la Vie universelle.

	Je fais donc toutes mes réserves sur le côté ésotérique de l’ancienne Synthèse, sur celui du moins qui correspond au plein exercice de facultés intellectuelles, morales et biologiques, atrophiées ou en sommeil chez mes contemporains.

	Maintenant, à quelle antiquité réelle pouvons-nous remonter historiquement, pour y surprendre une civilisation complète, armée de l’ensemble de sciences et d’arts que j’ai laissé entrevoir.

	Ce n’est évidemment pas aux théologiens que nous pouvons le demander, car, faute de comprendre la signification qualitative de la science des Nombres telle que l’appliquait Moise, il n’est pas d’efforts qu’ils n’aient faits pour attaquer sa pensée, en défendant la piètre idée qu’ils s’en faisaient.

	Bien plus, l’ignorante démagogie des premiers Conciles jointe à l’arbitraire impérial, ayant imposé aux Pères de l’Église, même les plus instruits, la médiocrité du vulgaire, imprima à toute la dogmatique un cachet absolument primaire, qui rend la Vérité judéo-chrétienne bien difficile à dégager et à concilier avec l’Universalité des choses humaines et divines.

	Le sacerdoce juif, depuis Babylone notamment, et, avant la captivité, depuis l’institution de la royauté, était tombé dans les mêmes errements ; mais, au moins, le corps des initiés laïques et des nazaréens, d’où sortirent les prophètes, conserva quand même, plus ou moins nettement, la Tradition orale.

	Pourtant, loin d’avoir recours à cette Autorité, l’orgueil sacerdotal, chez les Chrétiens comme chez les Juifs, en poursuivit presque toujours l’anéantissement ; de sorte que l’apparent indifférentisme des sciences actuelles à la scolastique théologique est le point d’appui le plus sain et le plus sérieux qui puisse permettre de rétablir le véritable esprit ésotérique des Testaments.

	Dans cette position intellectuelle et morale, si singulière, si difficile à observer sans sortir du Vrai absolu, je prie le lecteur d’avoir bien présent à la pensée que, plus je professe de respect pour Moïse, de vénération pour Jésus-Christ, plus je regarde la mission de leurs héritiers sacerdotaux comme valable, si son esprit leur est rendu, plus aussi je me sens le devoir d’éliminer à la face de l’opinion et de la conscience publiques tout ce qui empêche la vraie pensée des deux Testateurs d’apparaître dans sa réelle lumière, et de porter tous ses divins fruits intellectuels, et sociaux.

	Les arguties, les mesquineries, les préjugés, les talmudistes ou des théologiens chrétiens, ne prouvent rien contre l’absolue Vérité de la Mission de Moïse et de Jésus-Christ, ni contre les écrits ou les paroles authentiques de ces divins Missionnaires, ni contre leur Religion, ni contre leurs cultes, ni contre leurs sacerdoces eux-mêmes.

	Toutes ces fautes sont choses humaines, et que l’ignorance rend excusables et pardonnables.

	Mais, comme toutes les sciences, dont le monde laïque est aujourd’hui armé, permettent de rétablir le champ total des vérités, les théologiens officiels, comme les talmudistes, ne peuvent plus désormais pécher par ignorance, mais par paresse, par orgueil et par mauvaise volonté.

	Mais qu’ils n’oublient pas que le prêtre à l’autel n’est que le représentant symbolique du consentement de l’État Social à ses Principes de fondation, et que si, se retournant vers la foule, il lui appartient de dire : Que le Seigneur soit avec vous ! il appartient également à la société laïque d’être la gardienne du Saint-Esprit, et de répondre au prêtre : Que le Seigneur soit avec ton esprit !

	Tout est vrai dans l’organisme des religions, si l’on sait le comprendre, et s’en souvenir à temps.

	L’heure actuelle du monde judéo-chrétien est extrêmement grave, et peut conduire les sacerdoces soit, s’ils persévèrent dans leurs errements, au blasphème contre le Saint Esprit qui est la Vérité même et la Sagesse de la Science, soit, s’ils font l’effort intellectuel et moral que la Providence réclame d’eux, à rentrer dans toute la sainteté de leur rôle auguste, dans toute la puissance d’Autorité sociale que Moïse et Jésus-Christ, appuyés sur la pensée et la conscience de leurs Sociétés laïques, peuvent rendre à leurs prêtres avec le Saint Esprit, qui est aussi l’Esprit Social.

	Je me verrai donc forcé de parler fortement aux théologiens, de frapper, pour les briser, leurs fausses catégories mentales.

	Mais qu’on ne s’y trompe pas dans le camp sectaire de la critique irréligieuse : ce n’est pas en ennemi, mais en thérapeute de l’intelligence, ce n’est pas pour tuer, mais pour vivifier, que j’emploierai les armes du Verbe Éternel.

	Je ferai mon devoir entièrement et sans autre crainte que celle de Dieu ; mais une fois qu’il sera fait, le monde ecclésiastique de toute la Chrétienté aura à faire le sien, sous peine d’encourir les plus graves responsabilités vis-à-vis du Christ et de la Constitution divine de l’Univers, dont Moïse nous a transmis l’Histoire sacrée.

	Le fameux non possumus a sa raison d’être, tant que la Chrétienté laïque tout entière, faute de refaire sa Synthèse intellectuelle et sociale dans la lumière réelle de Moïse et de Jésus-Christ, ne répond pas à toutes ses cléricatures à la fois : Scimus, sumus, possumus, volumus.

	Mais, une fois cette réponse faite religieusement et scientifiquement, alors, c’est à ceux qui tiennent les clefs de l’Église à ouvrir leurs armoires sacrées, et à y enfermer, pour l’élever officiellement jusqu’à Dieu, le vin de la grande vendange, le pain de la grande moisson.

	J’ai assez analysé, dans les deux missions précédentes, toutes les causes du non possumus, non seulement de l’ancienne papauté, mais de tous les sacerdoces chrétiens, non seulement d’une église politique, mais de toutes les églises politiques, non seulement de l’Ordre sacerdotal régulièrement et apostoliquement constitué, mais aussi de tout le désordre laïque, dissocié intellectuellement et pratiquement ; et c’est dans le mal même, et par ses causes, que j’ai signalé la possibilité du bien et ses principes.

	Dans le présent livre, on verra que je n’ai pas parlé de moi-même, que je n’ai rien inventé, et que le Règne de Dieu, la Synarchie trinitaire et son Alliance Universelle ne sont pas seulement la Promesse du Judéo-Christianisme, mais qu’ils ont existé à l’état de fait social, dans une civilisation antérieure à la fondation de l’Empire arbitraire, caractérisé sous le nom de Nemrod. 

	Revenons à l’antiquité de cette Civilisation.

	Il est partout d’honorables exceptions ; mais, en masse, la conduite des théologiens chrétiens à l’égard de toutes les sociétés religieuses, de tous les monuments théocratiques, en apparence étrangers à Moïse et à Jésus, a été aussi sectaire, aussi païenne, aussi barbare que possible.

	S’ils l’avaient pu, ils eussent anéanti tous ces témoignages.

	Cette fureur de destruction n’est nullement religieuse, comme on l’a dit, mais exactement le contraire ; elle est l’esprit même de l’ignorance et de son fruit, la Politique arbitraire.

	Cet esprit de domination sectaire inspira presque tous les peuples nouveaux, depuis le nouvel empire babylonien symbolifié sous le nom de Nemrod.

	Rome, dernier rejeton de cet empire arbitraire, passa son temps à démarquer l’Histoire religieuse et sociale des nations antérieures.

	En 51 avant Jésus-Christ, nous voyons encore flamber le Bruckion, qui renfermait 700.000 volumes, la plupart égyptiens.

	C’est ce même esprit, et nullement le Christianisme, qui inspira la destruction des encyclopédies gnostiques.

	C’est cette même manie de domination ignare et brutale qui arma de la torche les moines en Irlande, et leur fit brûler dix mille manuscrits en caractères runiques sur écorce de bouleau, renfermant les traditions et les annales de la race celtique, autochtone de notre Continent.

	En Espagne, en France, en Allemagne, en Italie, c’est par charretées qu’on conduisait au bûcher les manuscrits arabes ou hébraïques.

	Un évêque prétendit même, dans un des conciles de Tolède, que la Vulgate de saint Jérôme devait être considérée comme Jésus-Christ en personne entre les deux larrons ; la version des Septante et le texte hébreu de Moïse.

	À la fin du siècle dernier, la même fureur de tout brûler atteignit encore toute une bibliothèque hiéroglyphiques, renfermant peut-être d’augustes monuments de l’antique Science égyptienne et de l’ancienne Alliance Universelle.

	Dans le petit port égyptien d’Ouardan, le Révérend Père Sicard fit un autodafé avec des tas d’anciens papyrus, sous prétexte que, du moment qu’il ne les comprenait pas, c’étaient, évidemment, des livres de magie inspirés par le Diable.

	Savary rapporte le fait dans ses Lettres sur l’Égypte ; mais laissons parler le Révérend Père Sicard lui-même :

	« On me donna avis qu’il y avait dans ce village un colombier rempli de papyrus couverts de caractères magiques, achetés à quelques religieux cophtes et schismatiques. J’en fis sans résistance l’usage que j’en devais faire, et je plantai à leur place une croix de Jérusalem que les Cophtes révèrent avec beaucoup de dévotion. »

	Cette confession du Révérend par lui-même se trouve dans les Lettres édifiantes, p. 53.

	Je pourrais multiplier à l’infini les exemples de cette nature ; mais j’en suis écœuré, et d’autres que moi se sont chargés, et se chargeront encore de cette triste besogne.

	S’agit-il des Livres sacrés des Indiens ?

	Nos païens chrétiens se croient pieusement obligés à défigurer l’antiquité vénérable de ces documents, à les barbouiller de subterfuges enfantins, pour se dérober à ce passé, qui pourrait, seul, rendre à la pensée de Moïse sa scientifique grandeur, à sa Mission et à celle de Jésus leurs motifs universels.

	S’agit-il de l’Égypte ?

	Platon, initié à ses mystères, a beau nous dire que, dix mille ans avant Ménès, a existé une Civilisation complète, dont il a eu les preuves sous les yeux.

	Hérodote a beau nous affirmer le même fait, tout en ajoutant, lorsqu’il s’agit d’Osiris, le Dieu de l’ancienne Synthèse et de l’ancienne Alliance Universelle, que des serments scellent ses lèvres, et qu’il tremble de dire mot.

	Diodore a beau nous certifier qu’il tient des prêtres d’Égypte que, bien avant Mènes, ils ont les preuves d’un État Social complet, ayant duré jusqu’à Horus dix-huit mille ans.

	Manéthon, prêtre égyptien, a beau nous tracer, rien qu’à partir du seul Mènes, une chronologie consciencieuse, nous reportant à six mille huit cent quatre-vingt-trois ans en arrière de la présente année.

	Il a beau nous prévenir qu’avant ce souverain, vice-roi indien, plusieurs cycles immenses de civilisation s’étaient succédé sur la Terre et en Égypte même.

	Tous ces augustes témoignages, auxquels on peut ajouter ceux de Bérose et toutes les bibliothèques de l’Inde, du Thibet et de la Chine, sont nuls et non avenus pour le déplorable esprit de sectarisme et d’obscurantisme, qui prend le masque de la théologie.

	Il n’est pas de flots d’encre, de bile, de sang, que ce pédagogisme ténébreux n’ait dépensés, pour que l’erreur prévalût, pas de tyrannie violente dont il n’ait usé, pour que les ténèbres anéantissent toute lumière dans le passé, et, par conséquent, dans le présent et dans l’avenir.

	Or, l’Université laïque a démarqué ces méthodes, sans les modifier ; et c’est encore, d’un bout de l’Europe à l’autre, la chronologie des Septante, de saint Jérôme et d’Ussérius, qui sert de base aux Enseignements primaire et secondaire.
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